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Les  demoiselles  de  Château-Thierry  et  les  chevaliers  du  moyen  âge. 

—  Un  prospectus.  —  La  Terre  sainte  en  vers  et  les  tapisseries  du 
Père  Boucher.  —  La  porcelaine  de  M.  Forgues.  —  Le  Tannhauser, 

—  Barbe-Bleue  à  la  foire  de  Montmartre.  —  Circulaire  scientifique 
et  littéraire.  —  M.  Aymès  fils.  —  Collectionneurs.  —  Périodiques 
nouveaux.  —  Le  Secrétaire  du  cabinet.  —  Les  hommes  de  guerre 
de  la  Presse.  —  Réouverture  du  théâtre  de  la  Porte  Saint-Martin. 

—  Circulaire  de  magnétistes.  —  M.  Manlius  Salles;  son  manifeste. 

—  Le  Casque-à~Mèche.  —  Le  Sapeur  du  camp  de  Sathonay.  — 
Livres.  —  Théâtres. 


=  La  ville  de  Château-Thierry  a  célébré  le  2  juillet 
l'anniversaire  de  la  fête  de  la  Fontaine.  Le  programme 
annonçait  un  tir  à  l'arc,  des  morceaux  d'harmonie,  un 
tir  à  l'arquebuse,  une  ascension  de  M.  Godard,  des  bals 
et  un  feu  d'artifice.  La  grande  affaire  de  la  journée  a 
été  une  cavalcade  après  laquelle  différents  bals  ont  dû 
être  organisés.  On  lisait  au  bas  de  l'affiche  la  note 
suivante  :  «  Appel  est  fait  à  tous  les  médaillés  de  Sainte- 
Hélène,  ainsi  qu'à  tous  les  zouaves  et  militaires  ré- 
sidant dans  l'arrondissement,  et  qui  voudraient  se 
joindre  au  cortège.  D'autres  groupes  pourront  être  im- 
provisés. » 


2  

Sur  les  bulletins  de  souscription  que  l'on  a  fait  circu- 
ler au  sujet  de  la  cavalcade ,  se  trouvaient  imprimées 
deux  remarques  précieuses  :  «  Comme  les  dames  seront 
admises,  elles  nous  feront  honneur  par  leurs  souscrip- 
tions. Nous  avons  besoin  d'amazones  pour  accompagner 
nos  chevaliers  du  moyen  âge,  comme  aussi  pour  embellir 
et  orner  nos  équipages  et  simples  voitures....  Rien  de 
malpropre  ou  d'inconvenant  ne  sera  commis  à  cette 
fête » 

Mais  la  plus  singulière  des  publications  faites  à  celte 
occasion ,  c'est  la  circulaire  suivante  dont  nous  repro- 
duisons la  plus  grande  partie  : 

Circulaire  adressée  à  totis  les  agriculteurs  de  l'arrondis- 
sement de  Château-Thierry. 

M 

•  La  jeunesse  de  Château-Thierry,  ayant  eu  la  généreuse 
idée  de  donner  un  nouvel  éclat  à  la  fête  de  notre  inimi- 
table fabuliste  Jean  de  la  Fontaine,  a  décidé  d'y  adjoin- 
dre le  lendemain,  2  juillet,  un  Festival,  en  me  confiant 
la  présidence,  l'organisation  de  cette  fête,  qui  n'aura 
rien  d'une  cavalcade  ordinaire ,  mais  qui  sera  une  ex- 
position ambulante  de  tous  les  produits  de  notre  arron- 
dissement. 

Je  dois  prouver  qu'un  de  vos  confrères  en  agriculture 
est  capable  d'organisation  hors  ligne ,  et  par  là  même 
honorer  notre  art,  en  prouvant  que  nous  savons  passer 
du  plaisant  au  sévère,  et  que  nous  avons  bien  compris 
avec  vous  que  la  fortune ,  l'aisance  de  notre  chef-lieu 
d'arrondissement  devait  refluer  par  un  heureux  retour 


sur  nous,  agriculteurs,  et  par  contre ,  notre  avantage  et 
notre  richesse  retourner  à  la  ville  principale ,  et  que 
nous  ne  faisions  ensemble  qu'un  seul  faisceau ,  qu'une 
seule  famille. 

Vous  avez  déjà  deviné  que  cette  jeunesse  enthousiaste 
de  ce  plaisir  nouveau  ne  se  contient  plus ,  que  cet  en- 
traînement aura  du  retentissement  dans  toutes  nos  cam- 
pagnes environnantes,  qu'il  pénétrera  jusque  dans  l'asile 
si  calme  de  nos  fermes ,  que  vos  fils  que  je  vais  trans- 
former en  chevaliers  du  moyen  âge  se  trouveront  sé- 
duits; que  vos  demoiselles,  vos  jeunes  épouses,  si  reti- 
rées du  monde ,  prendront  volontiers  une  place  en 
amazones  à  côté  de  leurs  frères  ou  de  leurs  maris,  que 
tous  pourront  improviser  telle  voiture  qu'il  leur  sem- 
blera, ou  seulement  venir  au  bal ,  en  habit  de  fête  ou 
simple  travestissement,  car  il  y  aura  à  la  descente  de 
ce  Festival,  des  sociétés  dansantes,  gratis,  et  graduel- 
lement à  tout  prix ,  et  par  souscription. 

C'est  donc  sur  cet  adage  :  Qu'on  ne  doit  toujours  tenir 
l'arc  tendu,  qu'autrement  on  l'aurait  bientôt  rompu,  que 
j'ai  dû  compter,  mais  mieux  encore,  sur  vos  sentiments 
de  bons  pères,  de  bons  époux,  sensibilité  qui  sera 
cause  que  vous  ne  serez  plus ,  comme  moi ,  le  maître 
chez  vous;  en  retour,  on  nous  promet  d'ici  là  de  nous 
payer  d'amitié,  d'exactitude  et  de  travail,  et  encore 
longtemps  après. 

Ce  n'est  donc  pas  seulement  vous  et  vos  enfants  que 
je  réclame,  mais  votre  coopération  en  chevaux,  cha- 
riots, etiout  ce  que  l'on  pourra  vous  emprunter  et  qui 
ne  courra  aucun  risque ,  puisque  c'est  une  promenade 
au  pas. 


—  h  — 

Uae  légère  adhésion  à  la  souscription  ne  peut  qu'ai- 
der à  embellir  la  fête. 

Le  costumier  de  la  Porte-Saint-Martin  sera  prévenu 
de  tous  les  costumes  qu'il  devra  apporter  à  cette  fête  ; 
nous  aurons  aussi  recours  à  Reims. 

Intimement  persuadé  de  votre  honorable  concours,  je 
reste  comme  toujours, 

Votre  dévoué  et  ami , 

MICHON. 

Château-Thierry,  le  19  juin  1860. 


jChàtean-Thierrj ,  imprimerie  Renaud. 

=  Encore  un  prospectus  : 

PARDON  MONSIEUR! 

Je  crois  que  nous  aurons  un  été  superbe. 

Il  fera  chaud  et  lourd,  sans  contredit.  Ne  seriez- vous 
pas  bien  aise  d'avoir  pour  Dix  francs  l'un  des  cinq  cents 
Paletots  en  Orléans  noir,  à  taille  et  très-bien  cousus, 
que  donne  en  ce  moment  la  Maison  Boulanger  à  tous 
ceux  qui  lui  en  font  la  demande? 

Jamais  occasion  plus  avantageuse  ne  se  représentera. 
—  Le  Paletot  d'orléans  est  de  beaucoup  préférable  à 
tous  les  autres  ;  il  est  léger ,  moins  cher ,  d'un  usage 
excellent  et  parfaitement  porté. 

Altez  voir  l'assortiment  en  "vente  —  c'est  incroyable 
ce  qu'il  y  a  de  choix. 


Jmp.  Micbeli-Carré ,  pass.  du  Caire,  8  et  10. 


=  Voici  quelques  fragments  d'un  poëme  autographïé 
sur  une  feuille  in-folio. 

t   LA  TERRE  SAINTE  EN  VERS, 

PAR     ARISTIDE    LEROUXr 

10  centimes. 
lie  mont  Sion  (invocation  tic  l'auteur). 

DEVISE. 

Chrétiens ,  contemplez ,  ce  mont  tout  de  splendeur, 
Sur  lequel  s'appuya  Jésus,  notre  Seigneur. 


0  mon  Christ  adoré  ,  maître  en  religion , 
D'un  souffle  tout-puissant  roulez  l'air  de  Sion  ; 
Faites  pour  m'exaucer  encor  un  grand  miracle, 
Qu'il  traverse  les  mers ,  malgré  tout  obstacle, 
Que  glissant  sur  les  flots,  reflétant  vos  grandeurs  - 
Il  apporte  à  mes  vers  ses  pieuses  couleurs  L 
Prophètes ,  suspendez  le  suprême  cantique  ; 
Cessez  donc  quelque  temps  votre  concert  antique, 
Ma  voix  va  vous  rejoindre  au  plus  haut  de  nos  cieux, 
Pour  ajouter  ses  sons  aux  chants  mélodieux ,- 
Puisse  ma  lyre ,  hélas  !  par  sa  douce  harmonie , 
Me  mériter  d'avoir  le  ciel  pour  ma  patrie! 

LE    CÉNACLE. 

Ah  !  qu'il  est  grand  ce  Dieu  qui  rassemble  en  lui-même 
Trois  forces,  trois  penchants,  trois  fronts  à  diadème  ! 

«  Ici ,  il  y  a  des  vers  pour  définir  la  personnalité  de 
Dieu;  le  Père  Boucher,  dont  je  suis  la  trace  pas  à  pas, 
au  moyen  de  tableaux  en  tapisserie ,  qu'il  avait  sup- 
posés, a  fait  cette  description  vraiment  extraordinaire; 
je  croyais  aux  tapisseries  et  je  cherchais  à  m'en  rendre 
compte,  lorsque  quelqu'un  m'a  fait  remarquer  que  c'était 
une  allégorie,  une  fiction,  enfin;  j'ai  donc  mis  l'idée ee 
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vers,  j'ignore  si  j'ai  réussi,  et  je  ne  la  donne  point, 
crainte  de  déplaire  aux  uns,  sans  satisfaire  les  autres.  » 
Voici  seulement  les  derniers  vers  :  • 

Cependant  plein  d'amour,  à  quiconque  supplie,» 

Il  accorderait  tout,  en  sa  grâce  infinie; 

Mais  survienl  tout  à  coup ,  pour  ce  qu'il  a  créé , 

Le  souci  d'avenir ,  du  présent ,  du  passé , 

Et  le  tout  dans  sa  main,  bien  moins  qu'un  grain  de  sable, 

Ne  pèse,  dit  Boucher,  tant  il  est  redoutable! 

Joignez  à  tout  cela  la  sagesse  suprême 

Et  Dieu  se  voit  toujours  d'accord  avec  soi-même. 

«  On  comprendra  la  difficulté  que  j'éprouve  à  rend»e 
en  vers  et  en  style  laconique  les  paroles  et  les  pensées 
du  Père  Boucher.  Je  conçois  assez  bien  son  idée ,  mais 
je  recule  devant  les  développements  qu'il  n'a  pas  donnés 
lui-même  ;  je  ne  suis  pas  théologien,  et  quand  même  le 
serai-je,  que  je  ne  pourrai  traiter  de  pareils  sujets  sans 
m'étendre  outre  mesure.  » 

Enfin  l'auteur  termine  par  cette  réflexion  : 

«Il  ne  faut  faire  attention  ni  à  récriture,  ni  à  l'ortho- 
graphe ,  ni  aux  défauts  des  vers ,  tout  cela  se  corrigera 
à  l'imprimerie,  quand  j'aurai  le  moyen  de  m'y  pré- 
senter. » 


Imp/imerie  Pronst,  5,  me  du  Foor. 


=  .M.  Forgues,  dans  un  roman  anglais,  Dorlcote  Hill, 
analysé  par  lui  dans  la  Revue,  des  Deux-Momies  (15  juin, 
page.  815),  parle  d'un  nommé  Tulliver,  meunier  ruiné, 
dont  on  vend  le  moulin ,  les  meubles ,  «  le  service  à 
thé,  la  porcelaine  de  Chine»,  etc.  M.  Forgues  est-il 
bien  sûr  que  ce  service  à  thé  fût  en  porcelaine  de 
Chine?  En  Angleterre,  faïence,  porcelaine  et  porcelaine 
de  Chine  s'expriment  par  un  même  mot,  le  seul  exis- 


tant  :  China.  La  Revue  anecdotique  penche  plutôt  pour 
faïence;  qu'en  dira  M.  Buloz? 

=  Plusieurs  journaux  donnent  des  détails  sur  la  pro- 
chaine représentation  du  Tannhauser.  Les  rôles  seraient 
distribués  ainsi  :  Tannhauser,  M.  Niemann;  Vénus,  ma- 
dame Tédesco;  Elisabeth,  mademoiselle  Marie  Sax.  On 
dit  aussi  que  le  compositeur  refait  le  rôle  de  Vénus  et 
lui  donne  plus  d'étendue.  Le  public  sera  donc  bientôt 
appelé  à  apprécier  dans  son  ensemble  une  des  œuvres 
de  M.  Richard  Wagner. 

=  Les  fêtes  de  l'ancienne  banlieue  touchent  à  leur 
fin.  Bientôt  il  n'en  restera  plus  que  le  souvenir,  et  l'on 
ne  pourra  plus  en  avoir  une  idée  que  par  celles  de 
Saint-Cloud  et  des  Loges.  Cette  année,  Belleville  et 
Montmartre  ont  célébré  comme  d'habitude  la  fête  de 
leur  patron.  A  Montmartre ,  les  boutiques  s'étendaient 
sur  toute  la  longueur  du  boulevard  ;  c'étaient  des  mar- 
chands de  pain  d'épice  et  de  mirlitons,  des  loteries  de 
toutes  les  espèces,  des  billards  chinois,  des  roulet- 
tes, etc. ,  etc.  Au  milieu  de  toutes  ces  lumières ,  de  ces 
étalages  singuliers ,  on  voyait  çà  et  là  des  lapins  abrutis 
par  le  bruit,  ou  des  canards  mélancoliques.  Ceux-là  ap- 
partiennent en  général  à  la  classe  la  plus  pauvre  des 
petits  marchands. 

Le  champ  de  foire  était  sur  la  place  Saint-Pierre,  au- 
tour de  la  statue  de  l'apôtre,  que  l'on  a  placé  là,  on  ne 
sait  pourquoi ,  et  qui  semble  indiquer  que  feu  Mont- 
martre n'a  jamais  eu  de  grand  homme,  à  moins  que 
l'ancienne  municipalité  n'ait  voulu  donner  à  entendre 
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qu'elle  avait  trouvé  dans  ses  registres  l'acte  de  l'état 
civil  du  patron  de  la  commune.  Là,  comme  sur  les  bou- 
levards, on  retrouvait  encore  des  marchands  de  pain 
d'épice  et  des  jeux  de  touLes  sortes,  plus  un  photographe, 
des  cafés  ambulants,  le  fameux  bal  Willis,  avec  sa  grande 
tente  en  toile ,  à  raies  bleues  et  blanches ,  bordée  de 
rouge ,  et  des  chevaux  de  bois  surmontés ,  remarquons-le 
en  passant ,  de  tableaux  passablement  égrillards ,  pour 
ne  pas  dire  plus;  une  ménagerie,  la  femme  à  la  barbe 
native  de  Genève,  la  femme  géante  et  mille  autres  mons- 
truosités offertes  en  appât  à  la  curiosité  du  public.  Les 
somnambules  et  les  tireuses  de  cartes  s'y  trouvaient 
aussi  en  assez  grand  nombre. 

Mais  le  véritable  attrait  de  la  fête,  ce  qui  attire  tou- 
jours la  foule ,  ce  sont  les  baraques.  Les  baraques  sont 
ces  grandes  tentes  garnies  de  gradins  et  terminées  par 
un  théâtre.  A  l'entrée  se  fait  une  parade.  Hélas  !  elle  est 
bien  bas,  cette  pauvre  parade.  Autrefois  le  Pierrot  avait  de 
la  verve,  il  est  engourdi  maintenant  ;  le  pître  avait  une 
bêtise  éminemment  spirituelle,  il  est  emprunté  ;  le  char- 
latan avait  du  bagout ,  il  ne  sait  plus  que  dire.  Aussi  la 
parade  ne  nous  arrêtera  pas. 

Entrons  dans  l'intérieur.  Ce  sont  d'abord  les  marion- 
nettes lyriques,  et  surtout  les  marionnettes  vénitiennes  ; 
de  petits  personnages  en  bois  fort  grotesques,  ayant  des 
ficelles  à  la  tête  et  aux  jambes,  et  qui  vous  récitent  des 
tirades  passionnées  avec  des  mouvements  singuliers.  Le 
père  embrasse  sa  fille ,  les  mains  sur  la  couture  de  sa 
culotte,  le  prétendu  se  jette  aux  pieds  de  sa  belle  à  plat 
ventre,  le  traître  frappe  son  rival  en  levant  le  bras  et 
la  jambe,  et  laisse  retomber  son  poing  dans  le  vide.  A 
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la  longue ,  tout  ce  petit  monde  mécanique  vous  fatigue 
avec  sa  roideur  et  son  impassibilité;  mais  fl  est  bien 
drôle  pendant  cinq  minutes.  On  joue  des  pièces  des 
théâtres  de  Paris.  Nous  avons  vu  Barbe-Bleue,  légende 
tragi- comique,  en  un  acte,  par  M.  Hariadara  Barbe- 
rousse,  oùVergy,  l'amoureux  d'Isaure,  femme  de  Barbe- 
Bleue  ,  s'écrie  en  voyant  les  cadavres  des  sept  épouses 
du  tyran  : 

...  Grands  dieux.!  Je  sens...  mon  sang,  sans  sren  doerter, 
Se  fige. 

Et  Isaure  lui  répond  : 

Ciel  !  la  clef  est  cassée. 
Je  n'en  puis  plus  douter,  me  voilà  fricassée. 
Je  sens ,  aux  gros  soupirs  qui  gonflent  mes  fichus', 
Je  sens ,  mon  cher  Vergy ,  que  nous  sommes  ûchus. 

Quand  Raoul  Barbe-Bleue  revient,  Isaure  lui"  présente 
Vergy  déguisé  en  femme ,  comme  étant  sa  sœur  : 

Sœur  Anne,  dites-vous?  Je  suis,  sur  mon  honneur., 
Enchanté  de  donner  asile  à  votre  sœur. 
Je  ne  la  remets  pas  du  tout...  et,  Dieu  me  damne 
Ce  ne  sont  ni  les  pieds  ni  les  oreilles  d'Anne  l 

Enfin,  tout  est  découvert,  Isaure  se  désole  - 

Ah!  mon  Dieu,  nous  sommes  raiguisésr 
Car  il  a  des  couteaux  fraîchement  aiguisés — 
Voyons,  mettons  un  peu  le  nez  à  la  fenêtre, 
Et  dites-moi,  Vergy,  voyez-vous  rien  paraître? 

Suit  un  duo  sur  l'herbe  qui  verdoie  et  fa  poussière 
qui  poudroie,  interrompu  par  Raoul,  l'homme  à  la  barb* 
azurée  : 

A  la  fin ,  j'attends  trop  !...  à  la  fin,  je  m'embête t 
J'éprouve  le  besoin  de  vous  couper  la  tête. 
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'  Musique  à  l'orchestre-,  la  porte  du  cabinet  s'ouvre, 
les  sept  femmes  ont  leur  tête  sur  leurs  épaules.  Elles 
s'avancent  d'un  pas  solennel ,  arrachent  le  coutelas  des 
mains  de  Raoul  qui  tire  son  épée  ;  mais  la  lame  se 
change  en  plume.  Vergy,  courageusement,  lui  passe 
par  derrière  son  épée  dans  le  corps,  Raoul  tombe,  etc. 

Voilà  ce  qu'on  voit  dans  les  baraques!  Et  puis  ce 
sont  des  chiens  savants ,  des  exercices  de  physique , 
des  acrobates ,  des  magiciens. 

Nous  citerons  en  passant  la  troupe  de  M.  Laroche , 
mais  nous  nous  arrêterons  davantage  sur  celle  de  M.  Bas- 
kelski.  C'est  un  Polonais  qui  montre  des  chevaux  savants, 
sa  femme  fait  de  l'escamotage  et  des  tours  de  physique. 
On  y  voit  Tom  Pouce,  et  tous  les  soirs  on  y  joue  une 
pantomime  nouvelle.  Mais  tout  cela  c'est  la  sauce;  le 
poisson  véritable,  c'est  M.  Rety  fils,  le  plus  fort  de  tous 
les  acrobates,  je  ne  dirai  pas  de  Montmartre,  mais  bien 
de  toutes  les  foires  présentes,  passées  et  futures.  Sa 
place  n'est  pas  là,  elle  est  au  Cirque,  à  côté  de  Léotard. 
M.  Rety  fils  joint  à  une  agilité  et  à  une  souplesse  mer- 
veilleuses une  grâce  peu  commune ,  il  exécute  tous  ses 
exercices  avec  une  aisance  qui  vous  fait  assister  sans 
souffrance  à  des  tours  d'une  difficulté  effroyable. 

Partout  on  vous  donne  votre  horoscope  pour  un  sou. 
C'est  toujours  le  même,  mais  on  l'achète  partout.  Toutes 
ces  baraques  doivent  rapporter  beaucoup ,  car  on  loue 
le  terrain  huit  francs  le  mètre  pour  la  durée  de  la  foire, 
et  chacune  de  ces  baraques  a  au  moins  cent  mètres 
carrés  de  superficie.  11  est  vrai  qu'elles  ne  désemplissent 
pas. 


—  li- 
as Le  prospectus  suivant  nous  montre  un  pauvre  au- 
teur qui,  faute  d'avoir  un  éditeur,  s'adresse  naïvement 
au  public  pour  le  prier  de  lui  en  tenir  lieu  : 

Circulaire  scientifique  et  littéraire. 

La  poésie  est  la  religion  du  cœur. 
La  science  est  la  religion  de  l'esprit. 

(t  La  dernière  chose  qu'on  trouve  en  faisant  un  ou- 
vrage, dit  Pascal,  est  de  savoir  celle  qu'il  faut  mettre  la 
première.  » 

Pascal  a  raison,  mais  il  ne  suffit  pas  de  faire  un  ou- 
vrage, et  la  première  chose  qu'on  cherche  après  l'avoir 
fait,  c'est  parfois  le  moyen  \le  le  publier  -,  enfin  l'idée 
du  prospectus  se  présente,  et  bien  que  celte  idée  soit  la 
dernière  qui  puisse  me  venir,  je  n'hésite  pas  à  lancer  la 
présente  circulaire. 

Lecteur,  vous  le  savez,  les  libraires  éditent  volontiers 
les  ouvrages  classiques  dont  la  vente  est  assurée  et  les 
œuvres  littéraires  des  écrivains  dont  le  nom  a  pour  eux 
une  valeur  commerciale  ;  mais  les  libraires  n'éditent 
jamais  rien  au  péril  de  leur  bourse  ;  ainsi  je  ne  fais 
qu'imiter  leur  prudence  en  annonçant  d'abord  un  ou-- 
vrage  nouveau  destiné  à  l'enseignement  scientifique, 
puis  un  recueil  d'esquisses  littéraires.  Je  cherche,  comme 
vous  le  voyez ,  à  me  créer  une  clientèle  pour  répandre 
mes  idées. 

L'auteur  espère  que  les  amis  du  progrès  répondront 
à  son  appel ,  dans  l'intérêt  des  jeunes  élèves  dont  ils 
sont  les  mentors  ;  et  l'extrême  confiance  qu'il  a  dans 
leurs  lumières  explique  sa  témérité.  Il  désire  aussi  mé- 
riter les  éloges  dont  on  l'a  gratifié  dans  des  circon- 
stances analogues,  et  conserver  la  bienveillance  des  es- 
prits distingués  qui  ont  encouragé  ses  premiers  essais. 

L'auteur  expose  ensuite  les  motifs  qui  lui  ont  fait  en- 
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treprendre  la  composition  d'une  introduction  à  l'étude 
des  sciences  exactes  sous  le  titre  de  Grammaire  et  logi- 
que des  mathématiques  élémentaires ,  puis  il  ajoute  : 

«  Lecteur,  l'ouvrage  que  je  viens  de  vous  annoncer 
d'une  façon  insolite  est  le  seul  qui  me  préoccupe  ;  tou- 
tefois, comme  on  aime  ses  enfants,  quelque  chétifs  qu'ils 
soient,  j'ai  l'honneur  de  vous  en  présenter  un  autre  qui 
grandirait  peut-être  si  la  presse  daignait  le  tenir  sur  les 
fonts  baptismaux  de  la  pensée. 

Certains  écrivains,  dont  tout  le  monde  connaît  la  mo- 
destie ,  diront  sans  doute  à  ce  propos  qu'un  auteur  ne 
doit  jamais  se  mettre  enjeu.  Comment  voulez-vous,  leur 
répondrai-je,  qu'un  homme  étranger  aux  coteries  pro- 
duise ses  idées,  dans  la  position  où  je  me  trouve  ?  Quand 
sa  fierté  vous  semble  déplacée,  il  a  peut-être  des  sou- 
venirs qui  la  justifient.  Ainsi ,  daignez  m'excuser,  et 
faites  la  leçon  à  ceux  qui  portent  aux  nues,  à  charge  de 
revanche,  les  productions  de  leurs  compères;  apprenez- 
leur  que  dans  la  république  des  lettres  la  vraie  modestie 
consiste  à  ne  pas  se  croire  supérieur  à  soi-même.  Ceci 
entendu,  paulo  majora  canamus. 

Lecteur,  nous  estimons  l'utile,  nous  admirons  le  beau 
et  nous  cherchons  à  mêler  l'utile  à  l'agréable.  Excepté 
les  Jourdain  de  la  littérature  et  certains  manœuvres  de 
l'art,  personne  ne  dédaigne  les  mathématiques  ;  et  tout 
le  monde  aime  la  poésie  et  les  beaux-arts ,  sauf  les  per- 
roquets d'Euclide ,  les  caricatures  d'Archimède  et  les 
Barbe-Bleue  scientifiques. 

Lecteur,  la  science  a  ses  apôtres  et  ses  martyrs,  sa 
poésie  et  ses  mystères  :  c'est  la  religion  de  l'esprit.  C'est 
grâce  à  son  flambeau  que  l'homme  a  pu  franchir  les 
bornes  étroites  dans  lesquelles  la  nature  l'avait  d'abord 
renfermé  ;  c'est  grâce  à  ces  héros  pacifiques  dont  les 
conquêtes  sont  assurées  que  l'émulation  règne  aujour- 
d'hui dans  son  immense  domaine. 

Cependant,  je  vois  dans  l'intelligence  humaine  une 
mine  plus  ou  moins  féconde,  que  trois  artisans  exploitent 
assez  bien  quand  ils  y  travaillent  de  concert.  Ces  trois 
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ouvriers  de  la  pensée  sont  le  jugement,  le  cœur  et 
l'imagination.  Le  premier  coordonne  les  idées  qui  s'of- 
frent à  lui  à  l'état  naissant,  le  second  les  épure,  le  troi- 
sième les  illumine  et  les  colore  ;  enfin  lorsqu'ils  sont 
dirigés  par  l'artiste  sublime  qui  illustre  les  œuvres  des- 
tinées à  la  postérité,  ils  sont  capables  de  faire  des  pro- 
diges, mais,  hélas!  le  génie  lui-même  n'est  point  infaillible! 

Certes,  j'aime  beaucoup  la  géométrie  et  l'algèbre, 
leurs  langues,  leurs  méthodes ,  leurs  symboles  et  même 
leurs  artifices  ;  mais  mon  cœur  ne  se  nourrit  pas  des 
formules  qui  satisfont  mon  esprit,  et  quand  ce  cœur  ne 
demande  pour  subsister  qu'un  grain  de  philosophie  as- 
saisonné d'un  brin  de  poésie ,  personne  ne  doit  trouver 
mauvais  que  je  cherche  à  le  satisfaire. 

La  poésie  est  la  reine  de  nos  pensées,  et,  à  ce  titre, 
elle  mérite  nos  hommages. 

Cette  Vierge  céleste  a  dû  quitter  les  cieux 

Pour  prodiguer  chez  nous  aux  cœurs  jeunes  et  vieux, 

A  l'àme  à  peine  éclose  ou  par  le  temps  froissée , 

Ses  senteurs ,  son  nectar ,  sa  flamme  et  sa  rosée. 

Vive  la  poésie  !  elle  inspire  ardemment 

Les  héros  de  la  guerre  et  ceux  du  sentiment; 

Nul  ne  pourrait  compter  tous  ceux  qu'elle  électrise, 

Ni  ceux  qu'elle  dispute  à  la  mort  qui  les  brise  ; 

Chez  la  pauvreté  même  elle  fait  des  heureux  ; 

Elle  ouvre  la  carrière  aux  instincts  généreux; 

Elle  a  des  jours  dorés  pour  la  folle  jeunesse , 

D'aimables  souvenirs  pour  l'austère  vieillesse, 

Des  consolations  pour  toutes  les  douleurs  : 

Ici-bas  que  de  ris  ne  valent  pas  ses  pleurs! 

Vous  voyez,  lecteur,  que  j'ai  versifié  ;  et  je  pourrais 
vous  dire  :  à  tout  péché  miséricorde  ;  mais  je  crois 
qu'un  homme  ne  doit  pas  se  gêner  dans  l'expression  de 
sa  pensée ,  et  je  ne  me  gênerai  pas  :  tant  pis  pour  mo'i 
si  je  manque  de  goût  en  usant  de  mon  droit.  On  n'habille 
pas  une  femme  comme  un  homme,  un  enfant  comme 
un  vieillard ,  un  héros  comme  une  poupée  ;  or,  le  style 
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est  le  vêtement  de  l'idée,  et  quel  que  soit  le  moule  dans 
lequel  je  jette  la  mienne,  je  veux  que  l'image  réponde 
au  sentiment.  Enfin  ,  quand  je  fais  de  la  prose  je  tra- 
vaille, et  quand  je  fais  des  vers  je  m'amuse.  Oui,  j'ai 
quasi  inventé  la  prosodie ,  mais  je  m'estime  heureux  de 
m'en  être  aperçu  un  peu  tard,  ce  qui  prouve  que  je  n'en 
suis  point  fier. 

Lecteur,  vous  pouvez  faire  à  cet  égard  tel  commen- 
taire qu'il  vous  plaira;  il  ne  sera  pas  moins  bienveillant 
que  le  mien  ;  je  parle  de  celui-  que  je  fais  en  relisant  les 
lettres  que  mes  premiers  vers  m'ont  values.  Ainsi,  je 
me  dis  tout  bas  en  ce  moment  :  «  Le  grand  poëte  qui 
t'a  donné  les  premiers  éloges  n'a  jamais  flatté  que  l'in- 
fortune; l'opinion  de  l'homme  d'État  dont  la  missive 
fort  inattendue  chatouilla  un  jour  ton  amour-propre,  a 
peu  de  poids  dans  la  balance  des  Muses  ;  enfin ,  tu  dois 
savoir  que  les  encouragements  de  certains  académiciens 
s'adressent  de  préférence  à  la  médiocrité.  »  La  causerie 
littéraire  où  je  raconte  ces  incidents  est  peut-être  de 
nature  à  intéresser  le  lecteur;  elle  fait  partie  des  es- 
quisses que  j'annonce  ici.  Cependant,  comme  il  se  peut 
que  rien  de  tout  ce  que  j'annonce  ne  paraisse,  je  profite 
de  la  circonstance  pour  répondre  encore  une  fois  à  une 
toute  petite  objection. 

Un  pieux  géomètre ,  homme  de  grand  savoir 
Qui  ne  quitta  jamais  la  ligne  du  devoir , 
Rimait  pour  délasser  son  génie  algëbrique 
Sans  jamais  abuser  des  fleurs  de  rhétorique. 
Ne  puis-je,  après  Cauchy,  bégayer  de  mon  mieux 
Ce  qu'on  nommait  jadis  le  langage  des  dieux? 
Ne  puis-je  cultiver  un  jeu  qui  me  délasse 
Sans  rêver  pour  mon  front  les  palmes  du  Parnasse?.... 

Ch.  Redouly. 

Paris.  —  Imprimé  par  E.  Thanot  et  Ce,  rue  Racine,  26. 

=  La  Revue  anecdotique  a  souvent  entretenu  ses  lec- 
teurs de  M.  Aymès ,  le  roi  des  pouffistes  français.  Son 
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fils  ne  continue  pas  son  commerce,  mais  bien  son  procédé 
d'annonces.  Au  lieu  de  vendre  des  pruneaux,  de  l'huile 
d'Aix  et  du  réglisse  à  la  violette ,  il  vend  des  pendules 
et  achète  de  l'or  et  des  pierres  fines.  Le  prospectus 
qu'il  vient  de  lancer  annonce  un  digne  fils  d'un  tel 
père  : 

UN   MARSEILLAIS  A  PARIS  OU  IL  VIENT  DIRE  LA  VÉRITÉ. 

.1/.  A  y  mes,  fils  du  fondateur  du  Bazar  Provençal ,  tic. 

«Pour  nous,  gens  du  Midi,  le  plumage  de  l'oiseau 
n'est  pas  une  preuve;  nous  préférons  l'entendre  chanter 
pour  nous  assurer  s'il  joint  à  la  beauté  de  son  plumage 
les  agréments  de  la  voix.  Ce  qui  veut  dire  :  Ne  vous  fiez 
qu'à  vos  yeux,  et  vous  ne  serez  pas  trompés ,  car  les 
promesses  sont  trompeuses. 

»  Je  prouve  ce  que  je  dis  :  ainsi  ne  me  mettez  pas  au 
nombre  des  charlatans  de  votre  capitale. 

»  Depuis  dix  ou  douze  ans,  vous  vous  plaignez  d'un 
commerce  qui  se  fait  dans  Paris  et  ailleurs,  et  qu'on 
appelle  la  vente  par  tempérament,  ou  vulgairement 
abonnement  à  la  semaine. 

»  Croyez-moi,  Messieurs,  ce  commerce  est  bien  beau, 
mais  il  faut  savoir  le  faire.  M.  Aymès,  lui,  le  comprend 
ainsi  :  Gagnons  peu  pour  vendre  beaucoup.  Si  l'on  avait 
adopté  ce  système,  il  n'y  aurait  pas  autant  et  même, il 
n'y  aurait  pas  du  tout  de  plaintes;  et  lorsque  moi,  ou 
mes  représentants,  nous  venons  vous  faire  nos  offres  de 
services,  on  ne  nous  dirait  pas  d'injures,  en  nous  quali- 
fiant des  épithètes  les  glus  grossières  (j'ai  des  preuves). 
Pourtant,  nous  ne  sommes  pas  la  cause  si  M.  Croquesou 
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vous  a  vendu  trop  cher  et  vous  a  vendu  de  mauvaises 
marchandises....  » 

Collectionneurs  : 

M.  E.  Breauté,  de  Vernon,  a  créé  dans  son  manoir 
pittoresque  de  Saint-Marcel ,  petit  village  près  de  Ver- 
non,  un  diminutif  de  l'hôtel  Cluny  :  Meubles.  Dressoirs. 
Vases.  Ustensiles  et  Armes  antiques. 

M.  C.  Bousquet,  à  Marseille.  Bibliothèque  considéra- 
ble, composée  en  grande  partie  de  documents  (  deux 
cents  cartons)  relatifs  à  l'histoire  politique,  religieuse  et 
administrative,  de  Marseille ,  et  d'ouvrages  sur  la  Pro- 
vence. Près  de  Zt,000  volumes. 

M.  de  Clcrcq  (Louis),  rue  Marserau.  Bijoux  phéni- 
ciens, égyptiens.  Antiquités  orientales.  Plus  de  huit 
cents  scarabées. 

=  Périodiques  nouveaux  : 

—  Le  Plain-Chant,  revue  nouvelle  de  musique  sa- 
crée, ancienne  et  moderne,  à  l'usage  des  curés,  des 
maîtrises,  des  chantres,  des  orphéonistes,  des  collèges, 
des  écoles  et  des  institutions  religieuses.  Administra- 
tion, rue  Bonaparte,  /jO.  Ce  journal  se  compose  d'une 
partie  de  texte  et  d'une  partie  de  chant,  musique  et  orgue. 
#_-  Le  Figaro  du  Midi  a  été  supprimé  ou  plutôt  sus- 
pendu par  un  arrêt  du  20  juin.  Il  a  été  immédiatement 
remplacé  par  Y  Émir,  journal  du  Midi,  littéraire,  artis- 
tique, non  politique,  paraissant  le  samedi,  se  publie  à 
Marseille.  Secrétaire  de  la  rédaction,  M.  Paul.  Ce  journal 
contient  une  chronique  marseillaise  en  vers,  signée  par 
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le  secrétaire  de  la  rédaction ,  une  lettre  de  Paris ,  sur 
les  bévues  de  M.  J.  Janin  et  sur  Madame  Solange ,  une 
chronique  théâtrale  en  vers  et  des  articles  de  variété. 

=  On  ne  saurait  se  faire  une  idée  du  nombre  incommen- 
surable de  volumes  bizarres  qui  s'impriment  tous  les  jours 
dans  les  imprimeries  de  province  pour  le  colportage. 
On  en  voit  beaucoup  sur  les  quais,  ce  sont  des  Histoires 
de  Cartouche  et  de  Mandrin,  du  Brigand  Colé ,  sans 
compter  V Amour  conjugal  du  docteur  Venette,  qui  a 
disparu  fort  heureusement  de  toutes  les  boîtes  à  25  cen- 
times, Où  il  était  placé  pour  allécher  les  collégiens  à 
l'imagination  vive.  Mais  de  tous  ces  volumes,  les  plus 
curieux  peut-être ,  les  plus  amusants  a  coup  sûr,  ce  sont 
le  Parfait  Secrétaire,  le  Secrétaire  des  Amants,  et 
autres  manuels  épistolaires  à  l'usage  des  tourlourous  et 
des  bonnes  d'enfant.  En  voici  un  publié  à  Nancy,  sous 
le  titre  modeste  de  : 

Secrétaire  du  cabinet 

Contenant  la  position  du  corps  pour  écrire  et  la  tenue 
■de  la  plume;  un  abrégé  de  grammaire  française;  des 
lettres  sur  toutes  sortes  de  sujets;  des  compliments  ana- 
logues à  toutes  les  circonstances  ;  des  pétitions,  des 
modèles  de  billets,  lettres  de  change,  etc. 

Il  est  imprimé  sur  du  papier  à  chandelle  avec  têtes 
de  clous.  Quelques  titres  pris  au  hasard  dans  la  table 
des  matières  du  volume  donneront  une  idée  de  ce  sin- 
gulier pandœmonium  :  Lettre  pour  demander  à  un  père 
la  main  de  sa  fille.  —  Lettre  pour  demander  en  mariage 
une  femme  qui  ne  dépend  que  d'elle-même.  —  Lettre 
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pour  inviter  un  ami  à  être  parrain.  —  Réponse  d'une 
personne  qui  accepte.  — Réponse  d'une  personne  qui 
refuse.  —  Déclaration  à  une  demoiselle  avec  laquelle  on 
s'est  trouvé  au  bal.  —  Réponse  de  la  demoiselle.  —  A 
une  femme  pour  lui  apprendre  la  perte  de  son  mari.  — 
A  une  dame  pour  lui  apprendre  la  perte  dlin  ami  com- 
mun. —  Lettre  de  consolation  sur  un  malheur  quel- 
conque. —  Nous  terminerons  en  citant  in  extenso  la 
réponse  d'une  demoiselle  à  la  demande  d'un  portrait  : 

ce  Monsieur  , 

»  La  prière  que  vous  me  faites  de  vous  donner  mon 
portrait  est  si  instante,  que  n'étant  pas  fâchée  que  vous 
ayez  souvent  devant  vos  yeux  l'image  d'une  personne 
qui  vous  honore  extrêmement,  vous  me  ferez  la  grâce  de 
le  recevoir,  et  d'être  persuadé  que  je  suis  votre ,  etc.  » 

=  Dans  un  des  derniers  numéros  de  la  Presse  on  trouve 
un  article  reproduit  textuellement  le  lendemain  même 
par  la  Patrie.  C'est  une  lettre  du  Japon  où  l'on  trouve 
le  passage  suivant  :  «  La  situation  des  Européens  de- 
»  vient  intolérable,  et  nous  sommes  menacés...  et  nous 
»  n'avons  pas  un  homme  d'arme  {man  of  war)  pour 
»  nous  protéger.»  Notez  que  le  texte  man  ofwar  se  trouve 
dans  le  texte ,  il  veut  bien  dire  homme  de  guerre  si  on 
traduit  mot  à  mot,  mais  il  signifie  aussi,  et  c'est  le  seul 
sens  quand  les  trois  mots  sont  réunis,  bâtiment  de  guerre, 
navire  de  guerre. 

—  Le  théâtre  de  la  Porte  Saint-Martin  a  rouvert  ses 
portes  avec  le  Gentilhomme  de  la  Montagne  d'Alexandre 
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Dumas.  Le  public  s'est  montré  satisfait,  mais  ce  qui  sur- 
tout l'a  mis  eu  bonne  humeur  c'est  la  nouvelle  appro- 
priation de  la  salle.  M.  Marc  Fournier  a  bien  fait  les 
choses  :  non-seulement  il  s'est  mis  en  frais  de  jets  d'eau 
et  de  fleurs ,  mais  encore  il  n'a  pas  craint  de  sacrifier 
ses  intérêts  en  diminuant  le  nombre  des  places  pour 
rendre  celles  qu'il  a  maintenues  plus  confortables.  Tout 
le  parterre  est  garni  de  fauteuils  en  fer  recouvert  de 
coussins  en  cuir.  C'est  là  une  excellente  innovation  et 
dont  les  habitués  lui  sauront  gré.  Aux  premières  loges 
un  vaste  espace  a  été  converti  en  parterre  de  fleurs  avec 
un  superbe  jet  d'eau  au  centre.  On  ne  saurait  trop  louer 
de  pareilles  améliorations.  L'effet  général  de  ces  fleurs , 
de  cette  lumière  se  reflétant  dans  l'eau  est  réellement 
féerique. 

=  Les  magnétiseurs  ne  sont  pas  les  seuls  qui  veulent 
organiser  une  sorte  de  mission  religieuse  pour  la  propa- 
gation de  leurs  pratiques.  La  graine  de  moutarde  a ,  elle 
aussi,  ses  apôtres,  tout  comme  lemesmérisme.  Comment 
les  appellera-t-on?  Les  moutardistes  ou  les  moutardi- 
seurs  ?  Dans  le  dernier  rapport  publié  nous  voyons  en 
effet  qu'en  Angleterre,  le  docteur  Cooke  et  M.  Turner 
ont  posé  les  bases  d'une  fraternelle  alliance,  et  qu'ils  se 
sont  crus  appelés  à  remplir  une  mission  humanitaire.  En 
Amérique,  dit  toujours  le  prospectus,  on  a  nommé  la 
moutarde  le  remède  béni,  le  magnifique  présent  du  ciel. 
Suivent  soixante-quatre  pages  d'attestations  et  de  récits 
de  cures  merveilleuses.  De  toutes  ces  lettres  les  unes 
singulières,  les  autres  niaises  ou  insignifiantes,  nous 
ne  donnerons  qu'un  seul  passage  pris  au  hasard  : 


—  20  — 

«  Il  y  a  six  mois,  je  suis  venu  chez  vous  acheter  votre 
graine....  En  vous  entendant  parler  de  ce  remède  avec 
un  enthousiasme  extraordinaire ,  je  vous  pris  pour  un 
illuminé,  un  fanatique.  Maintenant,  je  déclare  que  vous 
n'en  dites  pas  assez....  » 

=  M.  Manlius  Salles  ne  pouvant  assister  au  banquet 
des  magnétiseurs,  a  cru  devoir  le  faire  savoir  à  l'univers 
en  faisant  imprimer  une  lettre  à  MM.  le  baron  du  Potet, 
le  docteur  marquis  du  Planty  et  le  docteur  L.  V.  Léger. 

«  Messieurs, 

»  Votre  qualité  de  présidents  organisateurs  du  ban- 
quet des  magnétiseurs  et  magnétistes  en  mémoire  de 
Mesmer,  notre  immortel  chef,  me  fait  un  devoir  de 
vous  choisir  pour  mon  interprète  auprès  de  tous  ceux 
de  nos  condisciples  qui  se  réuniront ,  le  23  mai  cou- 
rant, pour  assister  à  cette  charmante  fête  de  famille. 

»  Veuillez  donc,  mes  très-chers  et  honorables  prési- 
dents ,  témoigner  aux  magnétistes  de  toutes  les  écoles 
présents  à  cette  solennité,  le  regret  que  j'éprouve  de  ne 
pouvoir  répondre  par  ma  présence  à  leur  appel.  Dites- 
leur  bien  que  partout  où  des  frères  et  des  amis  se 
réuniront  pour  travailler  en  commun  au  triomphe  de 
notre  sainte  cause,  je  serai  spirituellement  avec  eux  !... 

A  ce  sujet,  Messieurs  et  très-chers  Collègues,  j'ai 
l'honneur  de  proposer,  par  votre  intermédiaire,  aux 
magnétistes  réunis  et  dirigés  par  votre  sage  et  longue 
expérience ,  la  prise  en  considération  de  la  proposition 
suivante. 

»  Alais,  le  21  mai  1860. 

)>  MANLIUS  SALLES, 

»  Directeur  de  la  Bévue  Contemporaine  des  Sciences 
occultes  et  naturelles  de  Nîmes. 

Son  projet  consiste  dans  l'organisation  d'une  mission 
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magnétique.  Nous  donnons  trois  passages  extraits  de  son 
manifeste  : 

«  Depuis  longtemps  je  rêve  la  création  d'une  œuvre 
apostolique  magnétiste;  mais  jamais  Dieu  ne  m'avait, 
comme  il  le  fait  aujourd'hui ,  montré  le  moment  op- 
portun. 

»  Organisons  à  l'instar  des  missions  religieuses  ,  des 
missions  magnétisles ,  créons  des  écoles  magnétistes 
gratuites  partout  où  nos  moyens  le  permettent!  Que 
chacun  de  nous  paye  de  sa  personne  en  donnant ,  dans 
le  cercle  qu'il  lui  est  possible  de  parcourir,  des  séances 
gratuites,  seul  moyen  pour  faire  disparaître  d'autour  de 
nous  l'esprit  d'opposition  qui  nous  combat  et  l'incrédu- 
lité gluante  qui  retient  encore  la  majeure  partie  des 
hommes.  Que  notre  franchise ,  notre  loyauté ,  notre  dé- 
sintéressement soient  nos  seules  armes!  Celles-là  seules 
sont  invincibles,  et  par  cela  même  toujours  victo- 
rieuses!.... 

»  La  Franc-maçonnerie  magnétiste  date  sans  nul  doute 
des  premiers  jours  de  la  création.  Notre  grand  Véné- 
rable est  sans  contredit  le  Créateur  de  toutes  choses, 
l'Eternel  tout-puissant,  celui  par  qui  nous  agissons  tous, 
du  plus  puissant  magnétiseur  jusqu'au  plus  simple  ma- 
gnétiste, voire  même  les  incrédules  dont  l'enveloppe 
croûteuse  voile  à  leurs  yeux  la  lumière  sacrée. 

»  Unissons-nous  !  suivons  l'exemple  de  notre  honora- 
ble doyen  M.  le  baron  du  Polet;  consacrons-nous  à  la 
congrégation  de  notre  foi,  soyons  tous  en  particulier  les 
apôtres  dévoués  de  notre  sainte  communion  spirituelle! 
Créons-lui,  consacrons-lui  des  missionnaires;  qu'ils  ail- 
lent prêcher  d'exemple  de  lieu  en  lieu  !  qu'ils  courent 
de  ville  en  ville,  de  hameau  en  hameau,  à  nos  frais  com- 
muns, annonçant  partout  que  la  lumière  divine,  celle 
qui  doit  resplendir  un  jour  dans  tout  l'univers,  va  bien- 
tôt briller  de  tout  son  éclat  et  dissiper  les  ténèbres  de 
l'incrédulité!  Qu'ils  fassent  des  prodiges  et  des  miracles, 
qu'ils  dépensent  loyalement  et  avec  prodigalité  la  puis- 
sance magnétique  qu'ils  ont  reçue  de  Dieu!  C'est  le  plus 
sûr  moyen  de  lui  être  agréable.  » 
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=  Le  Casquc-à-Mèche ,  imprimé  à  Marseille.  Ce  jour- 
nal tiré  en  bleu  avec  des  rubriques  rouges  sert  de  pro- 
gramme. On  voit  sur  le  titre  un  paysage  avec  un  château 
dans  le  fond ,  au  milieu  une  Colombine  tenant  an  bou- 
quet à  la  main  et  le  montrant  à  un  bourgeois  qui  ap- 
plaudit, et  à  côté  un  Arlequin  faisant  un  pied  de  nez  à 
un  monsieur  à  calotte  rouge  qui  siffle  dans  une  clef. 
Tout  autour  on  lit  :  Numéro  unique ,  abonnements  in- 
terrompus pour  cause  de  disette.  Bureaux  :  rue  des 
Quêteurs.  Dépôt  :  hôtel  des  Invalides ,  à  Yvetot.  Ne  pas 
écrire  au  gérant,  pas  même  fiança.  Le  Casque-a-Mèche  , 
journal  de  YEntracte.  Ce  journal  paraît  et  ne  reparaît  pas. 
Parmi  les  rédacteurs  dont  il  publie  la  liste,  le  Casquc-à- 
Mèche  cite  Alfred  de  Musset ,  collaborateur  posthume. 
Les  trois  premières  pages  contiennent  une  série  de 
petites  pièces  de  vers,  et  la  quatrième  est  consacrée  au 
programme  du  théâtre  d' Yvetot,  sans  permission  du  roi. 

=  11  vient  de  paraître  à  Lyon  un  nouveau  journal 
autographié,  intitulé  Le  Sapeur.  Cette  feuille  est  consa- 
crée spécialement  au  compte  rendu  et  aux  programmes 
des  représentations  théâtrales  du  camp  de  Sathonay. 
Elle  a  commencé  modestement  sur  quatre  pages  in-/;0, 
et  sous  ce  titre  :  Le  Sapeur,  journal-programme  parais- 
sant les  mardis  et  samedis.  Au-dessous  se  trouvaient 
des  indications  importantes  :  Les  lettres  non  affranebies 
seront  rigoureusement  repoussées',  et  les  articles  non 
insérés  seront  religieusement  embaumés.  Sur  la  pre- 
mière page  on  voyait  un  petit  sapeur  lithographie,  le 
bonnet  à  poil  sur  la  tête  et  la  hache  sur  l'épaule.  Dès  le 
troisième  numéro ,  le  journal  grandissait  et  l'on  voyait 
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sur  la  première  page  un  sapeur  de  sept  pouces  de  haut, 
ayant  le  programme  sur  son  tablier.  Le  numéro  quatre, 
outre  le  programme  illustré  placé  sur  la  première  page, 
renferme  un  portrait -charge  de  l'un  des  acteurs.  Le 
numéro  cinq,  enfin,  plus  grand  que  tous  les  autres,  tiré 
sur  une  feuille  plane ,  a  toute  une  page  consacrée  au 
programme.  On  lit  en  haut  :  Théâtre  du  camp  de  Satho- 
nay.  Sur  le  rideau  est  écrit  :  Samedi  9  juin  1860.  Cin- 
quième représentation  des  acteurs  de  la  division  de 
Géraudon.  La  Corde  sensible.  Les  Deux  sans-culotte. 
Une  Femme  qui  se  grise.  La  Voix  de  Dieu.  A  gauche  du 
rideau,  Bilboquet  tape  sur  une  grosse  caisse  et  frappe 
avec  une  baguette  sur  la  toile  tendue  qui  rapporte  l'in- 
dication de  la  représentation.  A  gauche,  un  petit  singe 
habillé  en  troupier  se  chauffe  les  pattes  au  feu  d'un  lam- 
pion placé  sur  un  chevalet  sur  lequel  est  écrit  :  Tout  le 
monde  est  assis  ;  la  salle  est  convenablement  éclairée. 
Le  prix  des  places  est  de  1  franc  50  centimes  pour  les 
officiers  supérieurs,  1  franc  pour  les  officiers  et  civils, 
35  centimes  pour  les  sous-officiers,  25  centimes  pour 
les  caporaux  et  10  centimes  pour  les  soldats.  Le  corps 
du  journal  se  compose,  en  général,  de  la  revue  théâtrale, 
de  la  correspondance  et  des  éphémérides.  C'est  en 
quelque  sorte  la  suite  du  fameux  théâtre  de  Sébastopol, 
dont  la  Revue  anecdotique  a  donné  jadis  le  programme. 

LIVRES. 

—  Annuaire  général  du  département  de  la  Seine  pour 
Tannée  1860,  par  M.  L.  Lacour.  Ceci  est  un  gros  volume 
plein  de  renseignements  et  de  documents.  On  y  trouve  un 
peu  de  tout.  Mais  ce  qui  intéressera  surtout  nos  lecteurs, 
c'est  la  partie  relative  aux  bibliothèques.  M.  Lacour  donne 
la  liste  générale  des  journaux,  des  sociétés  savantes  et  des 
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cercles  ;  il  a  placé  à  la  fin  de  son  livre  un  certain  nombre  de 
notices  sur  les  monuments  publics  de  Paris  et  sur  les  châ- 
teaux des  environs.  (Magnin-Blanchard ,  lib.) 

—  Voyage  autour  de  ma  chambre,  par  Xavier  de  Maistre., 
M.  Tardieu  a  eu  raison  de  rééditer  ce  petit  volume ,  l'un  des 
plus  français  par  la  forme  qui  ait  jamais  paru,  quoique  écrit 
par  un  Savoisien.  Cette  édition,  n'aura  certainement  pas  le 
succès  qu'a  eu  la  Légende  de  l'Épingle,  par  J.  T.  de  Saint- 
Germain,  car  on  dit  qu'elle  a  été  tirée  à  plus  de  25,000  exem- 
plaires. M.  Tardieu,  mieux  que  personne ,  doit  savoir  à  quoi 
s'en  tenir  à  cet  égard ,  car  il  est  tout  à  la  fois  l'auteur  et 
l'éditeur.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  Voyage  autour  de  ma  cham- 
bre sera  beaucoup  lu  ;  l'édition  est  soignée ,  les  caractères 
sont  nets,  et  quand  un  livre  a  déjà  fait  ses  preuves  et  qu'il 
est  suffisamment  connu ,  c'est  la  seule  chose  qui  doive  oc- 
cuper la  critique.  (Tardieu,  édit.) 

—  La  Correspondance  de  Napoléon  Ier  avance  rapidement. 
Le  quatrième  volume  qui  vient  de  paraître  contient  toute 
l'histoire  de  la  campagne  d'Egypte.  Les  plans  de  cette  cam- 
pagne sont  mis  au  jour  pour  là  première  fois;  on  assiste  au 
départ,  à  la  reddition  de  Malte,  aux  grandes  batailles  de  terre 
et  de  mer ,  et  on  retrouve  là  le  récit  de  cette  lutte  mémora- 
ble, écrit  par  celui-là  même  qui  l'a  dirigée.  (Pion,  édit.) 

THÉÂTRES. 

Opéra-Comiqie.  Reprise  de  Galathée  pour  la  rentrée  de 
madame  Ugalde ,  qui  a  su  reprendre  son  rôle  en  conservant 
l'esprit  dans  lequel  elle  l'avait  créé ,  et  dont  madame  Cabel 
s'était  malheureusement  écartée.  Nous  ne  pouvons  que  féli- 
citer le  théâtre  de  celte  heureuse  reprise,  dont  le  public  s'est 
montré  fort  satisfait.  Mademoiselle  Wertamberg  a  bien  chanté 
le  rôle  de  Pygmalion. 

Palais-Royal.  Première  représentation  de  Fou-yo-po,  par 
Cholet  et  Delacour.  Vaudeville  chinois,  dont  Lhéritier  et  ma- 
demoiselle Schneider  font  tout  le  succès.  Pas  de  situations 
amusantes ,  pas  de  mots  et  peu  de  succès. 

Cirque  de  l'Impératrice.  Débuts  d'une  troupe  de  chiens 
savants  et  d'un  jongleur  Indien,  dont  le  succès  consiste  dans 
des  tours  d'adresse~plus  ou  moins  singuliers .  Léotard  est  et 
demeure  toujours  le  principal  attrait  de  ces  représentations, 
qui  sont  de  plus  en  plus  suivies. 
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Le  pas  du  diable  rafraîchi.  —  Ce  qu'on  fait  de  la  médaille  de  Crimée 
en  Angleterre.  —  Les  marionnettes  aux  Tuileries.  —  A.  de  Bar  et 
le  Lac.  —  MM.  Jolipou,  Poupuissant  et  Pouromans.  —  Concur- 
rence sévère.  —  Périodiques  nouveaux.  —  Un  critique  d'art    

Question  de  pseudonyme.  —  M.  Marcille  et  Prud'hon.  — Le  signe  du 
Fils  de  l'Homme.  —  Le  progrès  le  plus  remarquable  fait  et  reconnu 
par  M.  Drouin.  —  Hymne  à  la  terre.  —  Les  bottes  de  M.  de  Nicolaï- 
Bercy.  —  M.  Pascal  et  le  maire  d'Orléans.  —  Mnémonie  à  l'usage 
de  ceux  qui  veulent  se  rappeler  la  date  de  l'invention  des  bougies. 
—  Le  Légiste  attend  la  mort  des  petits  journaux.  —  Origine  du 
mot  binette.  —  Une  modiste  poitrinaire.  —  M.  Poirson  et  le  beau 
sexe.  —  Certificat  agricole.  —  Épitaphe  singulière.  —  Livres.  — 
Théâtres. 


=  A  la  Roche  Combe  aux  Roches  près  de  Fontaine- 
iez-Luxeuil ,  on  montre  encore  l'empreinte  du  pied  de 
Satan,  marquée  là,  dit-on,  par  le  diable  luttant  avec 
saint  Colomban.  Un  habitant  du  pays,  après  avoir  vai- 
nement cherché  l'endroit  où  se  trouve  l'empreinte  mau- 
dite pour  la  montrer  à  un  étranger,  rencontra  un  maçon 
connu  dans  la  contrée  sous  le  nom  du  Renard. 

—  Eh  bien,  lui  dit -il,  père  le  Renard,  qu'est  donc 
devenu  le  pas  du  diable  ?  Je  l'ai  cherché  plus  d'une  heure 
sans  pouvoir  le  trouver. 

—  Vous  aurez  mal  cherché ,  monsieur. 

—  Mais  non ,  je  l'avais  vu  dans  le  temps  ;  je  suis  re- 
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tourné  au  même  endroit,  et  je  vous  assure  qu'il  n'y  est 
plus. 

—  Oh  !  faites  excuse,  monsieur,  je  suis  bien  sûr  qu'il 
y  est;  il  n'y  a  pas  un  mois  que  je  l'ai  rafraîchi. 

=  A  la  fameuse  revue  des  gardes  nationales  an- 
glaises, dont  les  journaux  ont  tant  parlé,  un  officier 
français  cherchait  en  vain  dans  les  lignes  quelque  mé- 
daillé de  Crimée  avec  lequel  il  pût  causer.  Ses  regards 
erraient  d'un  rang  à  l'autre;  il  ne  voyait  pas  l'ombre 
d'une  médaille.  Enfin  il  aperçut  sur  la  poitrine  d'un  bon 
goddem  le  ruban  bleu  et  jaune. 

—  Ah  !  s'écrie-t-il ,  voilà  mon  affaire. 

11  courut  au  garde  national  en  question,  et,  lui  pre- 
nant les  mains,  il  lui  dit  avec  effusion  : 

—  Eh  bien ,  mon  brave ,  nous  étions  donc  ensemble 
sur  cette  terre  de  Crimée  où  tant  de  nos  frères  sont 
restés!  J'ai  bien  du  plaisir  à  serrer  la  main  d'un  brave 
comme  vous. 

—  Oh  !  no  ;  je  ai  pas  été  en  Crimée. 

—  Comment!  vous  n'avez  pas  été  en  Crimée?  Et  cette 

médaille? 

—  Oh  !  yes  !  ce  était  pour  ma  truie. 

=  On  parle  de  la  prochaine  ouverture,  dans  le  jardin 
des  Tuileries,  d'un  théâtre  de  marionnettes.  Le  prologue 
serait,  dit-on,  composé  par  Théophile  Gautier;  on  an- 
nonce de  plus  des  pièces  de  Champfleury  et  de  Dumas 
fils.  Le  privilège  aurait  été  accordé  à  M.  Duranty,  l'au- 
teur du  Malheur  d'Henriette  Gérard,  M.  Duranty  est 
l'ancien  rédacteur  en  chef  du  Réalisme,  qu'il  avait  fondé 
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pour  défendre  les  intérêts  de  la  jeune  littérature.  Cette 
feuille  était  rédigée  par  MM.  Duranty,  Thuillier  et  Asse- 
zat.  C'est  la  première  fois  qu'on  tente  d'introduire  sé- 
rieusement en  France  les  marionnettes,  qui  ont  tant  de 
succès  en  Italie.  Espérons  que  l'entreprise  de  M.  Duranty 
réussira.  11  s'adresse  aux  enfants;  mais,  avec  des  noms 
comme  ceux  qu'il  met  en  avant,  nous  ne  doutons  pas 
que  le  public  ne  vienne  lui  aussi  s'asseoir  sur  les  bancs 
du  nouveau  théâtre. 

=  L'éditeur  Curmer  prépare  une  magnifique  édition 
du  Lac  de  Lamartine.  Chaque  strophe  est  tirée  sur  une 
page  in-folio  séparée,  et  à  chaque  strophe  se  rapporte 
une  eau-forte  dessinée  et  gravée  par  Alexandre  de  Bar. 
Huit  des  eaux-fortes  sont  terminées,  et  l'on  a  déjà  com- 
mencé le  tirage;  il  y  aura  seize  planches  en  tout.  Le 
Lac  sera  tiré  à  deux  cent  vingt-cinq  exemplaires  seule- 
ment. Les  vingt-cinq  premiers,  tirés  avant  toute  lettre, 
seront  numérotés  de  1  à  25  sur  la  planche  même,  et 
chaque  numéro  sera  effacé  au  fur  et  à  mesure  du  tirage 
pour  être  remplacé  par  le  suivant.  Ces  vingt-cinq  exem- 
plaires seront  vendus  2/jO  francs,  et  les  deux  cents  suivants 
120  francs.  Après  le  tirage,  les  planches  seront  brisées 
devant  un  notaire,  qui  dressera  acte  du  bris  des  plan- 
ches. Le  certificat  du  notaire  sera  imprimé  à  la  suite  de 
l'ouvrage.  Comme  on  le  voit,  ce  sera  là  une  édition 
tout  exceptionnelle. 

Les  dessins  originaux  d'Alexandre  de  Bar  sont  de 
grands  fusains  de  cinquante  centimètres  de  haut  environ 
sur  vingt-cinq  de  large.  Nous  les  avons  vus ,  ainsi  que 
les  épreuves  des  huit  planches  terminées,  et  nous  pou- 
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vons  dire  que  c'est  une  œuvre  qui  doit  poser  l'artiste. 
Il  a  compris  l'eau-forte  d'une  manière  toute  particulière, 
et  plusieurs  de  ses  planches  sont  faites  avec  un  tel  soin 
et  un  tel  fini ,  qu'il  semble  à  première  vue  que  ce  sont 
bien  plutôt  des  gravures  au  burin  que  des  eaux-fortes. 
C'est  certainement  le  plus  bel  éloge  que  l'on  puisse  faire 
de  l'œuvre  de  M.  de  Bar. 

=  Voici  trois  noms  propres  qui  ont  été  relevés  sur 
des  enseignes  à  Champagnole,  dans  le  Jura  :  Jolipou, 
Poupuissant  et  Pouromans.  Ces  messieurs  sont  au  moins 
cousins. 

=  Trois  frères  se  sont  réunis,  disent-ils ,  «  pour  faire 
une  CONCURRENCE  SÉVÈRE  à  tous  leurs  confrères  » . 
Ils  vendent  des  lits  en  fer,  et,  pour  attirer  le  public,  ils 
ont  cru  devoir  lui  adresser  un  prospectus,  qui  peut  ren- 
trer dans  le  cadre  des  circulaires  confidentielles  où  le 
marchand  nous  entretient  de  ses  petites  affaires  d'inté- 
rieur avec  une  bonhomie  apparente,  qui  n'a  d'autre  but 
que  d'attirer  notre  confiance.  Quand  on  sait  en  effet 
qu'il  est  marié ,  père  de  famille ,  garde  national ,  etc. , 
on  ne  peut  s'empêcher  de  se  dire  que  ce  doit  être  un 
bien  digne  homme.  Voici  quelques  fragments  de  la  cir- 
culaire des  trois  frères  : 

«  Ayant  commencé  notre  carrière  en  travaillant  exclu- 
sivement pour  les  revendeurs,  et  connaissant  d'avance 
les  bénéfices  que  le  fabricant  peut  faire  en  vendant  au 
commerce,  nous  nous  sommes  réunis  toute  la  famille, 
et  nous  nous  sommes  attachés  à  nous  loger  le  plus  éco- 
nomiquement possible,  afin  d'être  plus  certains  de 
réussir.  Notre  Maison,  dont  nous  sommes  les  principaux 
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locataires,  disposée  par  nous  en  hôtel  meublé,  cou- 
vrant totalement  nos  frais  de  loyer,  nous  eût  permis 
de  nous  contenter  du  petit  bénéfice  que  nous  laissaient 
les  revendeurs,  si  des  pertes  sérieuses  que  nous  avons 
éprouvées  ne  nous  eussent  forcés  d'abandonner  com- 
plètement cette  clientèle. 

»  Il  a  donc  fallu  nous  retourner  vers  le  consomma- 
teur, et,  dans  la  crainte  de  ne  pas  nous  former  assez 
promptement  une  clientèle  suffisante,  nous  avons  con- 
servé les  mêmes  prix  pour  le  détail  que  pour  le  gros. 

»  C'est  là  un  tort  que  nos  anciens  clients  ne  peuvent 
nous  pardonner,  et  ils  croient  nous  porter  un  grand 
préjudice  en  insinuant  au  public  qu'il  nous  est  impos- 
sible, à  moins  de  ne  pas  payer  les  marchandises,  d'éta- 
blir, comme  nous  l'annonçons,  un  coucher  composé  de  : 

»  Un  lit  enfer,  un  sommier  élastique,  un  matelas,  un 
traversin  et  une  couverture,  pour  le  prix  de  25  fr.  ;  que 
nous  ne  pouvons  pas  établir  un  sommier  élastique  con- 
venable à  8/r.  et  des  lits  enfer  à  3/r. 

»  A  cela  nous  répondons  : 

»  Par  le  procédé  que  nous  employons,  qui  est  celui 
de  tout  fabriquer  chez  nous,  aucun  bénéfice  ne  nous 

échappe Voulant  prouver  par  là  à  tous  ceux  qui 

nous  critiquaient  que  l'ouvrier  énergique  et  courageux, 
quoique  sans  capitaux,  peut  par  son  travail  faire  con- 
currence à  n'importe  quelle  maison.  » 

Ce  prospectus  nous  rappelle  la  théorie  de  cet  autre 
marchand  qui  prétendait  qu'il  perdait  sur  chaque  objet, 
mais  qu'il  se  rattrapait  sur  la  quantité. 

=  Périodiques  nouveaux  : 

—  La  Germanie  et  l'Alsace,  journal  littéraire  et  his- 
torique ;  directeur,  M.  le  comte  L.  d'Agnaux. 

Le  but  de  cette  feuille  est  de  populariser  en  France 
l'histoire  et  la  littérature  de  l'Allemagne  et  de  l'Alsace. 
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La  Germanie  paraîtra  tous  les  mois  et  contiendra  des 
chroniques,  romans,  légendes,  revues  ;  de  la  musique 
et  des  articles  sur  les  théâtres. 

—  Le  Bienvenu,  paraissant  trois  fois  par  mois,  direc- 
teur, M.  E.  Toubhans,  s'occupe  de  littérature,  de  poésie 
et  de  commerce.  La  partie  commerce  surtout  nous  pa- 
raît très-dé veloppée  :  «  Quel  est  l'homme  de  bonne  société 
qui  n'a  pas  un  cabinet  de  physique  amusante  chez  lui? 
s'écrie  M.  Florence  dans  sa  causerie.  On  en  trouve  chez 
ce  célèbre  Voisin,  etc. ,  etc.  »  Trois  colonnes  sont  consa- 
crées à  la  causerie,  deux  aux  annonces  et  les  trois  co- 
lonnes qui  restent  contiennent  un  fragment  d'histoire 
de  Mazaniello,  un  fragment  d'histoire  morale  et  une 
pièce  de  vers.  Les  bureaux  sont  rue  Neuve -Saint- 
Merri,  1/j. 

—  Le  Moniteur  des  villes  et  des  campagnes,  directeur, 
M;  Baldit ,  paraît  tous  les  dimanches.  Rue  Jean-Jacques 
Rousseau,  14- 

—  Le  Moniteur  de  l'imprimerie,  bureaux,  rue  cl' Ar- 
éole, 5  lis,  paraît  le  1er  et  le  16  de  chaque  mois.  Ré- 
dacteur-propriétaire, M.  A.  Bedot. 

—  Diogènc-Programme,  directeur,  M.  Eug.  Varner, 
a  pour  but  de  donner  la  distribution  et  le  compte  rendu 
des  pièces  en  vogue  à  chaque  théâtre,  ainsi  que  la 
charge  et  la  biographie  de  l'acteur  en  renom  qui  inter- 
prète le  principal  rôle.  Paraît  tous  les  mois. 

—  La  Magicienne  moderne,  ou  l'Avenir,  par  J.  Poirson; 
chez  l'auteur.  Nous  ne  parlerons  pas  de  la  brochure  de 
M.  Poirson,  mais  sa  préface  mérite  d'être  citée  : 

«  Ma  plus  vive  sollicitude  de  tout  temps  ayant  été 
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d'être  agréable  au  beau  sexe,  j'ai  cherché  à  arriver  en- 
core à  ce  but  en  divulguant,  dans  un  tableau  synoptique 
de  cartomancie,  la  science  occulte  de  l'avenir,  à  laquelle 
les  dames  et  les  demoiselles  prennent  naturellement  un 
si  curieux  intérêt  (pourquoi  naturellement?)...  J'ose 
donc  espérer  de  la  bienveillance  de  mes  aimables  devi- 
neresses qu'elles  me  sauront  gré  de  mes  soins ,  et  je 
leur  prédis  en  retour  que  leur  intelligence  du  passé, 
du  présent  et  de  l'avenir  doublera  le  prestige  de  leurs 
charmes.  » 

Certes,  voilà  un  livre  dont  le  succès  est  assuré. 

=  Deux  hommes  de  lettres  parlaient  de  Molière  de- 
vant un  prétendu  critique  d'art,  M.  B...  Ces  messieurs 
s'enthousiasmaient  sur  ce  sujet.  Tout  à  coup  B...,  qui 
les  avait  écoutés  en  silence  et  qui  croyait  sans  doute 
devoir  placer  son  mot  pour  prouver  qu'il  était  à  la  hau- 
teur de  la  conversation,  les  interrompit  en  disant  : 

—  Ah  oui  !  Molière,  je  l'ai  lu  dans  le  temps,  mais  je 
ne  l'ai  pas  dans  ma  bibliothèque.  Que  voulez-vous,  on 
n'y  trouve  aucun  renseignement  sur  l'art. 

=  L'agence  Havas  a  publié  la  note  suivante  :  «  Hier 
a  paru,  presque  à  l'improviste,  un  petit  volume  qui 
paraît  destiné  à  faire  grand  tapage  dans  le  monde  lit- 
téraire. Il  s'appelle  Un  aventurier  littéraire,  et  son  au- 
teur, qui  a  pris  le  nom,  —  qui  est  une  plaisanterie,  — 
d'Edouard  Gœpp,  entre  résolument  dans  son  récit  et 
fait  l'histoire  d'un  personnage  que  chacun  prétend  re- 
connaître, mais  ne  nomme  pas.  Cette  histoire  peut  être 
amusante,  mais  elle  n'édifiera  pas.  On  en  pourra  prendre 


—  32  — 

une  idée  par  cette  observation  de  l'auteur.  Il  dit  quel- 
que part  qu'il  aurait  pu  intituler  son  livre  «  Noblesse  de 
corde,  ou  Fille  et  Faiseur.  »  La  Revue  anecdotique  ne 
fera  aucune  réflexion  sur  cette  note,  mais  les  questions 
de  pseudonyme  étant  de  son  domaine,  elle  croit  devoir 
publier  la  lettre  suivante  adressée  à  M.  Havas  et  qui  lui 
a  été  communiquée  : 

«  Monsieur, 

»  Je  trouve  dans  un  des  derniers  numéros  de  votre 
feuille  une  note  sur  mon  Aventurier  littéraire,  dans 
laquelle  vous  prétendez  que  le  nom  d'Edouard  Gœpp 
est  un  pseudonyme. 

»  C'est  une  erreur;  mon  nom  est  peu  connu  sans 
doute,  quoiqu'il  ait  déjà  paru  dans  un  certain  nombre 
de  recueils  (T A thenœu m  français ,  la  Revue  européenne, 
la  Revue  internationale ,  la  Ribliothèque  universelle  de 
Genève  et  d'autres  journaux)  ;  mais  si  peu  connu  qu'il 
soit,  ce  nom  est  le  mien.  le  revendique  la  paternité  de 
mon  livre.  Chacun,  je  le  crois,  doit  être  responsable  de 
ses  actes  et  de  ses  œuvres.  C'est  ce  qui  fait  que  je  vous 
serais  fort  obligé  de  vouloir  bien  insérer  dans  votre 
journal  deux  lignes  de  rectification  à  ce  sujet. 

»  Veuillez,  etc. 

»  Edouard  Goepp.  » 

=  M.  Léon  Godar,  rédacteur  en  chef  des  Reaux- 
Arts,  a  publié  sur  le  peintre  Prud'hon  un  article  auquel 
nous  empruntons  l'anecdote  suivante  : 

«  M.  Marcille  père  avait  le  culte  de  Prud'hon.  Certes, 
si  Prud'hon  avait  été  Dieu ,  il  serait  devenu  son  pro- 
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phète.  —  Un  jour  donc,  M.  Marcille  entreprit  un  pèle- 
rinage au  pays  de  son  peintre;  il  se  rendit  à  Cluny,  et 
là,  durant  plusieurs  jours,  il  fouilla  et  refouilla  la  ville  et 
l'abbaye ,  allant  de  la  mairie  à  la  boutique  d'un  mar- 
chand, de  l'étude  d'un  notaire  à  la  bibliothèque  du  col- 
lège, interrogeant  tout  le  monde  et  partout  cherchant 
Prud'hon.  —  Déjà  il  avait  visité  religieusement  la  mai- 
son natale  du  maître  et  avait  fait,  à  ses  frais,  apposer 
sur  la  façade  extérieure  une  plaque  de  marbre  commé- 
moralive;  déjà  il  avait  recueilli  les  dits  des  vieilles 
gens  et  nombre  de  renseignements  plus  ou  moins  cu- 
rieux ,  quand  un  soir  on  vint  le  prévenir  qu'il  se  trou- 
vait à  Cluny  une  peinture  parfaitement  authentique  de 
Prud'hon,  mais  presque  inconnue,  et  enfouie,  disait-on, 
sous  la  poudre  chez  un  notaire  dont  la  famille  avait 
connu  Prud'hon.  Aussitôt  en  route  ;  il  était  neuf  heures 
du  soir;  on  arrive  chez  le  notaire,  qui  n'était  autre 
qu'un  M.  Charton,  petit-fils  du  chapelier  dont  nous  avons 
parlé ,  et  qui ,  avec  une  bonne  grâce  entière  et  malgré 
l'heure  avancée,  mena  M.  Marcille...  au  grenier.  —  Là 
vieillissait  loin  de  la  lumière  une  enseigne  de  chapelier 
peinte  par  Prud'hon  enfant,  à  Cluny.  Au  milieu,  deux 
hommes  penchés  sur  un  fourneau ,  et  de  chaque  côté 
des  chapeaux  non  moins  grands  que  les  hommes;  claque 
à  ganse  d'or  et  chapeau  rond  à  larges  ailes  avec  ces 
mots  :  Charton  mre  chaplicr  vend  tonte  sortes  de  chapeaux 
fins  et  autres.  —  L'orthographe  y  vaut  la  peinture,  et  la 
peinture  l'orthographe. 

»  On  l'époussette,  on  la  traîne  au  milieu  de  la  pièce,  et 
voilà  M.  Marcille  pris  d'attendrissement  et  d'enchante- 
ment. Il  regarde,  tourne  et  retourne  la  lourde  machine, 
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dévoré  déjà  d'un  immense  désir  de  possession  et  d'au- 
tant plus  malheureux  qu'il  ne  voulait  laisser  paraître  ni 
son  bonheur  ni  son  désir  passionné.  —  On  traita  pour- 
tant a  l'amiable ,  et  l'heureux  M.  Marcille  revint  à  Taris 
avec  son  enseigne.  » 

=  Il  vient  de  paraître  un  prospectus  dont  voici  le 
titre  : 

LE  ROYAUME  DE  DIEU  ET  DU  CHRIST. 


LE    SIGNE    DU    FILS    DE    L  HOMME. 


ÉVANGÉLISATION   PROPHÉTIQUE. 

Programme. 

I. 

Suivent  des  textes  de  l'Écriture  relatifs  à  la  fin  du 
monde. 
Puis  la  deuxième  partie  : 

II. 

L'ÉVANGILE  DE  LA  PLÉNITUDE  DES  TEMPS.    LE  SIGNE  DU   FILS 

DE    L'HOMME. 

Compte  rendu  de  cet  ouvrage. 

«  L'ouvrage  portant  le  titre  ci-dessus  se  compose  de 
trois  parties,  trois  faces  d'un  même  tout. 
»  La  première  est  un  choix  de  textes  du  Nouveau  Tes- 
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tament.  Ils  sont  présentés  sans  liaison  apparente,  n'é- 
tant destinés  qu'à  fournir  des  termes  scripturaires  pour 
la  doctrine,  des  matériaux  sacrés  pour  l'édifice. 

»  La  seconde  partie  donne  une  explication  du  signe 
du  Fils  de  l'Homme.  C'est  une  figure  solaire,  imagée 
de  paroles  qui  se  rapportent  à  l'homme,  au  Fils  de 
l'Homme,  à  l'intelligence  humaine.  Elle  est  très-bien 
faite  et  très-belle  à  voir,  de  la  dimension  d'un  décimètre, 
longueur  ordinaire  d'un  index  de  main  d'homme.  L'in- 
scription est  composée  de  ces  mots  :  Verbum  vita,  lux 
hominum. 

»  Symbole  à  la  fois  historique  et  prophétique,  philo- 
sophique et  littéraire;  on  peut  y  rattacher,  mettre  en 
ordre  et  à  leurs  places,  toutes  les  paroles  des  Ecritures; 
on  peut  y  voir  réfléchi  figurément,  comme  dans  un 
miroir,  tout  l'être  ,  la  doctrine  et  l'œuvre  du  Christ. 

»  La  troisième  partie  est  une  exposition ,  tant  ration- 
nelle que  mystique,  de  l'Evangile  de  la  plénitude  des 
temps.  Elle  a  pour  but  final  de  faire  connaître,  et  com- 
prendre sous  forme  d'imité,  l'Homme,  l'Univers,  le 
Grand  Tout,  le  Grand  Homme. 

»  Les  sujets  qui  y  sont  traités  peuvent  tous  être  rat- 
tachés à  six  mots  :  Dieu,  le  Christ,  les  Créatures;  l'Es- 
prit, l'Ame,  le  Corps. 

»  Le  Corps ,  l'Ame ,  l'Esprit  !  les  trois  un ,  c'est 
l'Homme. 

)>  Les  Créatures ,  le  Christ ,  Dieu  !  les  trois  un ,  c'est 
l'Univers. 

»  Les  six,  un  : 

»  Les  Créatures,  corps  de  l'univers, 

»  Le  Christ,  âme  de  l'univers, 

»  Dieu,  esprit  de  l'univers: 

»  C'est  le  fini,  l'indéfini  et  l'infini,  un; 

»  C'est  le  Grand  Tout,  c'est  le  Grand  Homme. 

»  AVIS. — Il  sera  donné,  par  l'auteur  de  ce  programme, 
des  réponses  verbales  à  toute  personne  qui  voudra  lui 
adresser  des  questions  précises  sur  un  point  quelconque 
de  la  doctrine  exposée;  il  est  donné  actuellement  une 
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évangélisation  prophétique  à  ceux  qui  prennent  intérêt  à 
l'œuvre. 

»  L'objet  de  cette  évangélisation  est  d'ouvrir  aux  au- 
diteurs des  perspectives  sur  l'immense  avenir ,  à  la  fois 
terrible  et  consolant,  qui  plane  sur  l'humanité,  et  de 
leur  montrer,  d'après  des  prophéties  qui  s'accomplis- 
sent, ce  qu'il  faut  faire  pour  se  conformer  à  la  dernière 
parole  du  Christ  :  Veillez. 

»  L'ouvrage  dont  on  voit  ci-dessus  l'analyse  et  le 
compte  rendu,  V Evangile  de  la  plénitude  des  temps,  n'est 
pas  encore  achevé ,  ni  sur  le  point  d'être  livré  à  l'im- 
pression. 

»  II  devra  être  publié,  à  un  moment  encore  inconnu, 
en  toutes  sortes  de  langues  et  de  pays  à  la  fois. 

»  Cela  demande  un  travail  préparatoire  considérable  ; 
et  encore  ce  travail  ne  saurait-il  être  entrepris  ou  ac- 
compli que  lorsque ,  par  la  poursuite  de  ce  premier 

Témoignage  rendu  au  Messie, 

il  se  fera  spontanément ,  en  lieux  quelconques ,  une 
réunion  de  nouveaux  précurseurs  pour  préparer  la  voie, 
un  concours  d'hommes  de  moyens  pour  partager  la  dé- 
pouille, un  rassemblement  d'aigles  pour  manger  le  ca- 
davre. 

»  Dans  l'intervalle,  il  pourra  être  donné  une  première 
explication  du  signe  du  Fils  de  l'Homme  à  ceux  qui 
comprennent  la  gravité  de  la  situation  du  monde  et  le 
sérieux  des  paroles  prophétiques  autant  que  scientifiques 
de  ce  programme. 

»  S'adresser  de  vive  voix  ou  par  écrit ,  franco ,  à 
M.  J.  Baptiste. 

»  Paris,  14  juin  1860.  » 


Paris.  —  Typographie  de  Ch.  Meyraeii  et  Cie,  rue  dea  Grés,  11. 

=  La  Revue  anecdotique  a  déjà  entretenu  ses  lecteurs 
de  M.  Drouin.  Voici  quelques  extraits  de  sa  dernière  pu- 
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blication.  C'est  une  lettre  adressée  à  MM.  les  membres 
des  cinq  Académies.  Elle  débute  ainsi  : 

«  Messieurs, 

»  Veuillez  me  permettre  d'appeler  vos  réflexions  sur 
la  sublimité  attachée  à  la  pensée  que  fait  naître  l'accom- 
plissement du  devoir  religieux ,  qui  placera  désormais 
les  principales  circonstances  de  l'année  scolaire  et  les 
distributions  de  prix ,  sous  l'invocation  divine  ,  par  le 
récit  ou  la  lecture  (pour  cette  année),  des  dix  stances 
contenues  dans  le  nouveau  recueil  que  je  vous  adresse, 
et  que  je  viens  de  faire  parvenir  dans  toutes  les  villes  et 
chefs-lieux  d'arrondissement  de  France  par  l'entremise 
de  leurs  administrateurs ,  à  messieurs  les  membres  du 
clergé  et  ceux  du  corps  d'enseignement ,  avec  l'espoir 
qu'il  sera  considéré  comme  le  progrès  littéraire  le  plus 
remarquable  qu'il  soit  possible  d'introduire  dans  les  mai- 
sons d'éducation  pour  les  deux  sexes.  Elles  exciteront 
vivement  l'émulation  des  jeunes  intelligences  admises  à 
l'honneur  de  les  faire  entendre. 

»  Puissiez-vous,  Messieurs,  constater  dans  les  stances 
que  je  livre  à  vos  méditations ,  Y  élévation  de  pensées  et 
Y  éloquence  de  style  qui  les  rendra  dignes  d'être  adressées 
à  la  Puissance  céleste ,  et  y  reconnaître  le  titre  le  plus 
important  qu'il  m'est  impossible  d'invoquer  auprès  de 
vous  pour  me  concilier  vos  suffrages. 

»  Votre  obéissant  serviteur, 
»  Drouin.  » 

«  (Extrait  des  notes  du  second  volume).  MM.  les  mi- 
nistres, MM.  les  sénateurs,  les  députés  et  grands  digni- 
taires de  l'Empire,  sont  suppliés  d'honorer  ce  poëme  de 
leur  souscription,  afin  d'en  faciliter  la  publication.  >» 

Pari». —  Imprimerie  de  Moqnet,  II,  roe  de§  Foiiéi-Saint-Jaeqne». 

=  M.  Aristide  Leroux  est  un  homme  infatigable  ;  il 
vient  de  faire  autographier  une  cosmographie  en  vers 
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(Y Univers,  moins  les  planètes;  studendo  castigat  mores). 
Nous  ne  pouvons  résister  au  plaisir  d'en  citer  un  fragment  : 

Mais  crientoris-nous,  Montmartre  est  pôle  arctique; 
Devant ,  c'est  le  midi ,  le  Luxembourg  antique  ; 
A  gauche,  l'orient,  le  limpide  Berci  {sic); 
A  droite,  l'occident,  le  plantureux  Passi  {sic). 

A  chaque  instant,  M.  Leroux  s'arrête  pour  faire  une 
réflexion  en  humble  prose ,  puis  il  écrit  le  mot  conti- 
nuation, et il  continue!  —  C'est  ainsi,  dit-il,  en 

terminant  : 

C'est  ainsi  qu'en  tournant  notre  terre  s'avance 
Pour  colorer  ses  fleurs  et  grandir  sa  semence  : 
Puis  encor  galamment  pour  échauffer  le  bain 
Que  la  naïade  prend  au  fond  d'un  beau  jardin  ; 
Pour  produire  le  jour,  ô  jour  tout  d'excellence, 
Où  l'on  reçoit  en  bourse  enfin  la  différence  ; 
Encor,  pensant  à  tout,  elle  double  son  cours 
Pour  hâler  d'un  instant  le  moment  des  amours  ! 
A  ce  jour,  pour  LER  oux ,  elle  est  en  diligence 
Pour  pourvoir  au  plus  tôt  au  mieux  de  sa  finance!  !  ! 

A  LA  TERRE. 

(Air  :  Dormez  donc,  mes  chères  amours.) 

SEUL  ET   UNIQUE   COUPLET  ! 

Suivez  donc  votre  cours , 
Fertile  objet  de  mes  amours, 
Que  LE  roux  aimera  toujours  ; 
Sur  vous  l'on  trouve  la  victoire, 
La  beauté,  puis  encore  à  boire! 
Avant  tous  ces  sombres  séjours , 
Faites  goûter  de  vos  beaux  jours. 

Suivez,  suivez,  suivez  donc  votre  noble  cours,  {bis) 
Oui,  {ter)  ça  m'est  égal. 
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=  Le  \  2  juillet  a  eu  lieu  la  visite  sur  carte  du  château 
de  Nicolaï  Bercy  ;  cette  magnifique  propriété  n'a  pas 
été  habitée  depuis  près  de  soixante  ans.  Tout  est  dans 
un  état  de  délabrement  effroyable.  Dans  le  salon  d'hon- 
neur, avec  des  boiseries  vermoulues  et  des  glaces  ma- 
gnifiques il  y  a  de  vieilles  bottes  et  un  vase  de  nuit  sur 
une  chaise.  On  aurait  bien  pu  au  moins  faire  la  toilette 
du  château  pour  ce  jour-là,  mais  il  paraît  qu'on  n'y  a 
pas  songé.  La  notice  qui  se  trouve  en  tête  du  catalogue 
de  vente  est  rédigée  par  M.  Chesnel,  greffier  de  la  jus- 
tice de  paix  de  Charenton.  Le  style  qu'il  a  employé 
mérite  une  mention  spéciale  :  «...  Nous  nous  bornerons 
à  signaler  ces  fragments,  ces  débris,  ces  poussières,  qui, 
après  un  siècle  d'abandon ,  conservent  encore  la  trace 
ineffaçable  des  plus  exquises  élégances  d'une  fortune 
princière,  et  de  ce  grand  dix-septième  siècle  dont  les 
ruines  splendides  ont  été  si  misérablement  dispersées 
aux  quatre  vents  des  révolutions.  » 

11  paraît  que  les  bottes  et  le  vase  dont  nous  parlions 
tout  à  l'heure  ont  échappé  à  ce  vent  terrible  ;  il  est  vrai 
qu'ils  ne  sont  point  inscrits  au  catalogue,  mais  c'est  sans 
doute  un  oubli  de  M.  Chesnel. 

«  Dans  ces  rares  débris  du  passé  nous  avons  composé 
un  musée  éphémère  (les  bottes. . .?)  où  les  amis  des  belles 
choses,  des  restes  profanes  (le  vase...?),  des  pieuses  re- 
liques, des  parfums  évanouis  (?),  etc.,  etc.  » 

=  M.  Pascal,  docteur-médecin,  demeurant  à  Paris, 
a  intenté  un  procès  au  maire  d'Orléans  pour  avoir  à 
faire  achever  par  Foyatier  le  monument  de  Jeanne  d'Arc. 
Il  était  porteur  d'un  billet  de  loterie  sur  lequel ,  dit-il , 
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il  y  avait  un  engagement  pris.  Et  c'est  avec  ce  titre,  et 
en  vertu  de  ce  titre,  qu'il  intentait  cette  action. 

=  Histoire  de  France.  Mnémonie,  ou  Simplification 
historique,  avec  cette  épigraphe  : 

Les  dates  sont  autant  d'oiseaux 
Aux  oiseleurs  toujours  rebelles; 
Pour  les  fixer  dans  nos  cerveaux , 
Habilement  lions  leurs  ailes. 

Le  système  employé  consiste  dans  la  valeur  convenue 
des  consonnes  par  rapport  aux  chiffres.  Cette  simplifica- 
tion est  tout  uniment  une  difficulté  de  plus  imposée  à 
l'élève.  Mais  là  n'est  pas  la  question.  Ce  qui  mérite  une 
mention  spéciale,  c'est  la  poésie  historique  de  l'auteur; 
nous  en  donnons  quelques  fragments.  Voici  les  vers  sur 
Clodion  : 

Battu  par  Actius,  il  prit  noblement  sa  revanche. 
Clodion  rouvrit  aux  Francs  le  passage  du  Rhin. 

Si  ces  vers  ont  peu  de  raison,  il  faut  avouer  qu'ils 
n'ont  pas  de  rimes  ;  mais  il  serait  peut-être  indiscret  de 
demander  combien  ils  ont  de  pieds. 

Dans  un  autre  endroit  on  lit  : 

Caribert  foula  aux  pieds  toutes  les  convenances. 
Caribert,  à  Paris,  met  le  vice  à  la  mode. 



Brunehaut,  Frédégonde,  ont  pour  jouet  la  Mort. 

Dagoberl  deux  du  luxe  aima  les  vaines  pompes. 
En  France,  un  Vénitien  apporte  une  bougie. 

A  la  fin  de  la  brochure  se  trouve  la  note  suivante  : 
«  A  l'aide  de  celte  méthode  les  dates  sont  comme 
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»  emprisonnées  dans  un  réseau ,  à  travers  les  mailles 
»  duquel  elles  chercheraient  en  vain  de  s'échapper. 

»  On  peut,  quand  on  a  bien  compris  ce  système,  se 
»  hasarder  sans  crainte  dans  le  labyrinthe  toujours  si 
»  difficile  et  presque  inextricable  de  l'histoire.  » 


Agen.  Imprimtrie  de  J.  B.  Barrière. 

=  Il  vient  de  paraître  un  nouveau  journal  autographié 
d'une  feuille  in-folio.  Il  a  pour  titre  le  Légiste,  «  journal 
mensuel,  feuille  judiciaire  et  littéraire,  lois,  codification  et 
commentaires;  abonnement:  3  francs  par  an.  Le  journal 
devra  paraître  quatre  fois  par  mois;  le  prix  sera  doublé, 
excepté  le  prix  des  numéros  ;  il  contiendra  le  double  de 
matières...  Prix  du  numéro,  30  centimes.  On  emploie 
cette  méthode  autographiée  de  publication ,  à  cause  de 
la  concurrence  que  se  font  entre  eux  les  petits  journaux, 
concurrence  qui  ne  peut  manquer  tôt  ou  tard  d'amener 
leur  ruine.  Le  journal  se  présente  au  public  avec  son 
œuvre  personnel  (sic)  ;  il  saura  se  retirer  devant  le  manque 
d'abonnés.  » 

Le  Légiste  est  divisé  en  deux  parties  ;  la  première, 
consacrée  au  droit ,  s'occupe  du  code  civil  ;  la  seconde , 
consacrée  à  la  littérature,  renferme  le  commencement 
à'Eudoxe,  tragédie  en  vers.  Les  articles  ne  sont  pas  signés, 
et  c'est  M.  Aristide  Le  Roux  qui  prend  la  responsabilité 
de  tous  les  articles.  A  la  fin  du  numéro  on  trouve  la  note 
suivante  : 

«  On  voit  que  nous  attaquons  le  plus  grand  sujet.  Nos 
forces  répondront-elles  à  notre  audace  ?  Les  abonnés 
nous  ferons  la  réponse.  Quand  nous  serons  à  l'impri- 
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merie,  il  y  aura  peut-être  dans  chaque  numéro,  à  chaque 
semaine,  le  triple  de  matière.  Nous  attendons  les  abon- 
nés avant  de  risquer  des  dépenses.  » 

Il  faut  avouer  que  M.  Le  Roux  est  naïf,  il  ne  rêve 
qu'abonnés,  et  nous  ne  lui  en  ferons  pas  un  crime;  mais 
il  attend  la  mort  de  ses  confrères,  et  ceci  n'est  pas  pré- 
cisément très-charitable. 

=  Il  vient  de  paraître  à  Besançon  une  brochure  dont 
nous  reproduisons  le  titre. 

Propreté,  Légèreté,  Solidité,  Transparence  sans  égale. 
DENTELLE  EN  CHEVEUX 

POUR  PERRUQUES.  TOUPETS  ET  TOURS, 

INVENTÉE 

PAR    LEIIUIIOT9 

Coiffeur  et  artiste  en  cheveux  ,  à  Besançon. 

Cette  brochure  commence  ainsi  : 

NOTICE     SUR    LES    PERRUQUES. 

«  On  a  de  tout  temps  porté  perruque  ;  seulement  elles 
ont  subi  les  diverses  transformations  de  la  mode  ;  mais 
le  point  positif,  ce  qui  a  toujours  été  recherché  par  les 
coiffeurs  sérieux,  c'est  d'imiter  autant  que  possible  la 
nature.  » 

Puis  vient  l'étymologie  du  mot  Binette  ; 

<c  Sous  Louis  XIV ,  lorsqu'on  eut  adopté  ces  énormes 
perruques  qui,  par  leur  ampleur,  donnaient  une  idée 
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(lu  personnage  qui  les  portait,  nous  trouvons  Binette , 
coiffeur  du  roi,  qui  fit  ces  ouvrages  auxquels  son  nom 
est  resté.  » 

«  Sous  Louis  XV,  nous  ne  signalerons  qu'une  innova- 
tion :  les  toupets  collés ,  qui  tenaient  assez  fortement 
sur  la  tête  pour  ne  pas  être  déplacés  pendant  des  mois 
entiers.  » 

Ceci  ne  prouve  pas  en  faveur  de  la  propreté  de  nos 
bons  aïeux.  Le  reste  de  la  brochure  de  M.  Lemuhot  est 
consacré  à  l'histoire  des  perruques. 

Besancon ,  imprimerie  el  lithographie  de  J.  Jacquin. 

=  Circulaire  attendrie  : 

«  Madame, 

»  Privée  bien  jeune  encore  d'une  excellente  mère,  née 
Marguerite  Sassier  ,  Anastasie  Besnard  fut  emmenée  à 
Paris,  il  y  a  16  ans,  par  son  oncle  et  sa  tante,  pour  y 
continuer  et  achever  son  éducation;  et,  depuis  10  ans, 
elle  s'est  occupée  de  Lingerie  et  de  Modes,  pour  lesquelles 
la  Providence  lui  avait  donné  un  goût  et  une  aptitude 
particulière,  et  où  elle  a  par  conséquent  réussi. 

»  Malheureusement  sa  santé  a  été,  durant  ce  temps-là, 
faible  et  languissante,  et,  il  y  a  quelques  mois,  elle  a 
failli  succomber  à  une  affection  de  poitrine  :  c'est  alors 
qu'elle  a  songé  à  venir  se  refaire  à  l'air  natal.  Accueillie 
avec  bonté  par  sa  famille ,  dont  elle  n'avait  pas  vu  la 
plupart  des  membres  depuis  son  départ,  encouragée  en 
particulier  par  une  ancienne  ,  charitable  et  puissante 
protectrice ,  mademoiselle  A.  Besnard  s'est  décidée  à 
rester  à  Argentan,  où  sa  santé  s'améliore,  et  elle  vient 
d'ouvrir  un  MAGASIN  DE  MODES  ET  DE  LINGERIE. 

»  Espérant  en  celui  qui  n'abandonne  pas  les  petits  et 
les  orphelins,  après  avoir  acquis  la  science  de  son  art 
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dans  une  ville  qui  gouverne  le  monde  entier  par  ses 
modes,  mademoiselle  A.  Besnard  ose  compter  que  vous 
voudrez  bien,  Madame,  lui  accorder  votre  confiance, 
qu'elle  s'efforcera  de  mériter  sous  tous  les  rapports. 

»  Argentan,  le  15  mars  1860. » 


=  Des  prérogatives  de  la  femme  et  de  sa  haute  préé- 
minence sur  l'homme,  par  E.  H.  de  Sainte-Croix.  (Imp. 
Paul  Dupont.)  Le  chapitre  V  de  cette  singulière  bro- 
chure est  intitulé  Différence  de  la  substance  dont  la 
femme  et  l'homme  furent  formés.  «  De  quoi  l'homme  fut-il 
formé?  Peut -on  le  dire  sans  blesser  son  orgueil?.... 
(tandis  que  pour  former  la  femme  il  a  fallu  :  )  1°  une 
matière  affinée  qui  avait  passé  par  les  mains  de  Dieu  et 
qui,  par  conséquent,  était  purifiée,  animée,  et  déjà  pleine 
de  vie;  2°  un  os,  qui  est  une  matière  solide  et  exempte 
de  corruption,  pour  confondre  ceux  qui  traitent  ce  beau 
sexe  de  sexe  fragile,  et  pour  nous  faire  connaître  la 
grande  fermeté  de  la  femme  à  conserver  la  pureté  qu'elle 
a  toujours  gardée  avec  tant  de  soin  et  de  circonspec- 
tion... »  Les  chapitres  qui  suivent  ont  des  titres  bizarres; 
le  chapitre  VIII,  par  exemple  :  Calorigue  de  la  femme, 
contient  une  théorie  nouvelle  :  «  Dans  les  premiers  âges 
du  monde ,  ne  voyez-vous  pas  ces  coupables  vieillards 
surprendre  lâchement  la  chaste  Susamic ,  qui  cependant 
triompha  de  ses  impudiques  agresseurs,  en  exposant 
généreusement  sa  vie  innocente  au  supplice,  pour  con- 
server le  précieux  trésor  de  sa  pureté  !  » 

D'où  cela  vient-il?  De  ce  que  les  vieillards  ont  une 
chaleur  sèche  et  les  jeunes  filles  un  calorique  humide! 
La  Conclusion  mérite  d'être  citée. 
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«  D'après  les  témoignages  irrécusables  et  les  citations 
qui  sont  énumérées  dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  il  est 
évident  que  la  femme  fut  créée  reine  du  monde,  et  que 
l'homme  lui  devait  obéissance....  » 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir,  par  de  plus  longs  ex- 
traits ,  donner  une  idée  de  la  logique  de  M.  de  Sainte- 
Croix,  qui  certes  est  un  philosophe  d'une  espèce  parti- 
culière. 

=  Ci -joint  un  certificat  délivré  par  un  paysan  de 
l'Orne  à  un  valet  de  ferme ,  qui  était  sur  les  rangs  pour 
obtenir  la  prime  décernée  par  le  Comice  agricole  au 
domestique  le  plus  méritant  : 

«  Conformément  au  droit  acquit  à....,  homme  naturel, 
père  de  quatre  enfants  dont  deux  masculins  et  deux  fé- 
min,  entré  au  service  de  notre  père  en  1818,  nous  a 
tous  servi  en  bon  serviteur  de  Pagricolle  —  quoique  étant 
dans  plusieurs  paroisses  au  nombre  de  huit  enfants  dont 
quatre  féminin  quatre  masculin ,  il  a  exercé  le  besoin  à 
tous  sans  interruption,  ou  cela  a  été  par  maladie  ; 

»  Nous  prions  l'association  du  Conseil  agricole  de  nous 
donner  l'acceptation  ou  le  refus  de  ses  droits  de  la 
prime, 

»  Jeure  connes  (je  reconnais)  ces  mon  grand-père  et 
mon  père  qui  l'a  cervi  et  moi  aussi.  » 

=  Sur  une  tombe  placée  dans  un  jardin  qui  borde  la 
route  départementale  n°  7  de  Domfront  à  Falaise,  on 
lit  l'épitaphe  suivante  : 

«  Ici  repose...,  né  le...,  mort  le....  Il  a  été  adjoint  et 
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maire  10  ans  de  la  commune  ;  il  emporte  les  regrets  de 
bonnes  sociétés  ;  il  meurt  rempli  de  confiance  en  Dieu  ; 
il  a  voulu  se  faire  enterrer  dans  son  jardin  bien-aimé. 
—  Ce  monument  a  été  élevé  par  la  tendresse  de  ses  en- 
fants, en  reconnaissance  pour  leur  bon  père.  —  Il  était 
le  père  des  pauvres,  priez  Dieu  pour  lui.  » 

Et  au-dessous  se  trouve  une  croix  de  bois  avec  cette 
inscription,  qui  renchérit  encore  sur  la  première  : 

«  Ici  repose...,  né  le...,  mort  le....  Il  a  été  tanneur 
h5  ans,  sans  avoir  eu  d'assignation  pour  dettes;  il  n'a 
jamais  frappé  ni  été  frappé  non  plus;  il  a  été  adjoint  et 
maire  10  ans  de  la  commune;  il  emporte  les  regrets  des 
bonnes  sociétés;  il  meurt  rempli  de  confiance  en  Dieu; 
il  a  voulu  se  faire  enterrer  dans  son  jardin  bien-aimé.  » 

=  Collectionneur  : 

M.  le  docteur  Hégésippe  Duval,  médecin -oculiste  à 
Argentan.  Collection  de  porcelaines  et  de  faïences  an- 
ciennes et  modernes.  Colibris ,  serpents.  Collection  en- 
tomologique  composée  de  près  de  25,000  insectes. 

LIVRES. 

—  Souvenirs  de  l'Empire,  par  M.  Kermoysan.  L'auteur  a 
puisé  dans  les  ouvrages  sans  nombre  qui  ont  paru  sur  cette 
époque  les  documents  les  plus  intéressants,  et  les  a  réunis  de 
manière  à  nous  montrer  dans  son  ensemble  la  grande  figure 
de  l'Empereur  en  tant  qu'organisateur.  Ce  n'est  pas  le  guer- 
rier ni  le  conquérant  que  l'on  retrouve  dans  ces  pages ,  mais 
bien  l'administrateur,  l'homme  privé  et  le  légiste. 

—  Les  Paradis  artificiels,  opium  et  haschisch,  par  Ch.  Bau- 
delaire. M.  Baudelaire,  dans  son  livre,  a  voulu  analyser  les 
effets  mystérieux  et  les  jouissances  morbides  que  peuvent 
engendrer  le  haschisch  et  l'opium,  et  constater  les  châtiments 
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inévitables  qui  résultent  de  leur  emploi  prolongé.  Le  poème 
du  Haschisch  et  le  Mangeur  d'opium  n'ont  pas  d'autre  but. 
On  y  trouve,  au  milieu  de  théories  ayant  toutes  une  tendance 
évidemment  idéaliste .  une  foule  d'anecdotes  merveilleuses. 
Les  pages  relatives  aux  effets  du  haschisch  sont  fort  belles  ; 
le  style  de  l'auteur  y  est  d'une  netteté  singulière,  tout  en 
étant" vivement  coloré.  (Edit.  Poulet-Malassis.) 

—  La  Fille  aux  Bluets,  par  Ch.  d'Héricuult.  Dans  ce  vo- 
lume, l'auteur  a  réuni  deux  nouvelles,  écrites  toutes  deux 
dans  le  genre  paysannesque  et  dans  celte  gamme  douce,  émue, 
qui  donne  un  si  grand  charme  aux  meilleures  œuvres  de  ma- 
dame Sand.  La  Fille  aux  Bluets  rappelle  un  peu  la  Petite 
Fadette ,  et  le  Paysan  de  l'ancien  régime  est  une  histoire  at- 
tachante et  pleine  de  charme.  Nous  ne  saurions  trop  louer  ce 
livre,  début  remarquable  à  tous  égards. 

—  Marcellus-Satires.  L'œuvre  de  M.  Marcellus  parait  par 
livraisons  séparées;  les  deux  premières  sont  consacrées,  l'une 
à  Yesprit  des  femnws,  et  l'autre  au  faux  luxe.  Si  nos  mœurs 
aujourd'hui  tombent  en  décadence,  pour  lui ,  c'est  aux  femmes 
qu'il  faut  s'en  prendre.  En  un  mot,  il  en  médit  fort  et  ferme, 
et  peut-être  exagère-t-il  un  peu  leurs  crimes  et  notre  fai- 
blesse. Dans  sa  diatribe  contre  le  luxe,  il  nous  parait  être  bien 
plus  dans  le  vrai;  sa  pensée  est  plus  nette,  son  vers  plus 
sobre;  il  a  de  l'énergie  et  de  la  vigueur  dans  cette  pièce,  qui 
mérite  d'être  lue.  (Edit.  Poulet-Malassis., 

—  La  Succession  Lecamus,  par  Champfleury,  est  une  œuvre 
toute  d'observation.  L'auteur  nous  initie  aux  mœurs  de  la 
province,  et  c'est  peutTèlre  de  tous  ses  livres  celui  où  règne 
le  plus  cette  émotion  douce  qui  donne  un  si  grand  charme  à 
certains  de  ses  ouvrages.  C'est,  sans  contredit,  une  des  œu- 
vres capitales  du  romancier,  et  le  soin  avec  lequel  l'édition 
est  faite  en  assure  le  succès.  Il  y  a  en  tète  une  charmante 
eau-forte  de  MF.  Bonvin.  (Édit.  Poûlet-Malassis.) 

—  Voyage  dans  la  Suisse  française  et  le  Chablais,  par 
Alfred  de  Bougy.  La  plus  grande  partie  du  volume  est  consa- 
crée aux  lacs  de  la  Suisse ,  le  Léman ,  Keufchâtel ,  Bienne  et 
Morat.  On  trouve  là  une  foule  de  légendes  du  temps  passé  et 
des  descriptions  animées;  c'est  tout  à  la  fois  un  guide  pour 
les  touristes  et  un  livre  d'érudition.  La  fin  de  l'ouvrage  est 
consacrée  à  Jean-Jacques  et  à  madame  de  Warrens.  M.  de 
Bougy  s'est  déjà  occupé  plus  d'une  fois  de  ces  deux  person- 
nages', et  il  est  certainement  un  des  hommes  les  plus  com- 
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pétents  dans  la  question.  Aujourd'hui  il  livre  à  notre  curio- 
sité trois  opuscules  inédits  du  philosophe  de  Genève  et  deux 
lettres  de  madame  de  Warrens  découvertes  en  Savoie.  (Édit. 
Poulet-Malassis.) 

—  Championnet,  général  des  armées  de  la  République,  par 
A.  R.  de  Saint-Albain.  L'auteur  de  ce  livre  a  été  secrétaire 
général  du  ministère  de  la  guerre  sous  Bernadotte.  C'est  à 
son  fils  que  nous  devons  la  publication  de  son  livre,  que  l'on 
îourrait  intituler  les  Mémoires  de  Championnet.  On  y  trouve 
e  récit  détaillé  des  campagnes  de  Hollande ,  de  Rome  et  de 
STaples.  Les  détails  abondent,  et  l'auteur  a  relaté  là  une  foule 

de  faits  intéressants.  (Édit.  Poulet-Malassis.) 

THÉÂTRES. 

—  La  première  représentation  de  Sémiramis ,  qui  vient 
d'avoir  lieu  à  l'Opéra,  avait  excité  au  plus  haut  point  l'inté- 
rêt du  public  dilettante.  Cet  ouvrage,  le  dernier  que  le  maestro 
ait  écrit  en  ilalie,  fut  représenté  à  Venise  en  1823;  Rossini 
avait  alors  vingt  ans.  La  Semiramide  est  depuis  longtemps 
classée  parmi  les  meilleures  partitions  du  maître,  et  vient  en 
deuxième  ou  troisième  ligne  après  ses  chefs-d'œuvre.  L'ad- 
ministration n'a  rien  négligé  pour  la  mise  en  scène,  qui  est 
splendide.  L'exécution  aussi  est  excellente;  et  les  deux  sœurs 
Marchisio ,  engagées  exprès  pour  chanter  Sémiramis  et  Ar- 
sace,  ont  obtenu  plusieurs  fois  les  honneurs  du  rappel  ;  il  est 
impossible  de  mieux  dire  le  duo  du  troisième  acte ,  que  l'on 
bisse  à  chaque  représentation.  Obin  a  chanté  comme  toujours 
(c'est-à-dire  parfaitement)  le  rôle  d^ssur,  qu'il  a  vocalisé 
en  grand  chanteur.  L'orchestre ,  dans  le  mouvement  de  plu- 
sieurs morceaux,  nous  a  paru  apporter  une  lenteur  regret- 
table. Nous  engageons  le  chef  intelligent  qui  a  remplacé 
Habeneck  à  prendre  note  de  notre  humble  observation. 

Ambigu.  La  reprise  du  Juif  Errant  amène  toujours  salle 
comble  ,  et ,  malgré  la  chaleur ,  la  foule  vient  applaudir 
M.  Chilly  et  sa  troupe. 

Porte  Saint-Martin.  Reprise  des  Étudiants,  de  Frédéric 
Soulié.  Grand  succès.  L'administration  a  fait  son  possible  pour 
être  à  la  hauteur  de  l'empressement  du  public.  Mais  pourquoi 
mademoiselle  Nelly  a-t-elle  un  tablier  vert  et  une  robe  rose? 
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lre   (tuuini:   d'aoct. 

Extraits  inédits  du  journal  d'une  vieille  comtesse.  —  Une  nouvelle 
excentricité  funèbre.  —  Queue  des  Mémoires  de  Riyolboehe.  —  Une 
petite  guerre  au  quartier  Latin.  —  Deux  volumes  et  six  brochures. 
—  Ce  que  demande  pour  la  femme  M.  Boucher  de  Perthes.  —  Les 
revenus  du  Siècle.  —  Livres  :  MM.  de  Chennevières ,  Clavel,  Du- 
rant}-, P.  Lacroix,  H.  de  Beauvoir  et  La  Bigaudière. 

===  Que  les  bibliophiles  pessimistes  viennent  encore 
dire  :  «  On  ne  trouve  plus  rien  sur  les  quais  !  »  —  Nous 
les  en  croirons  moins  que  jamais  sur  parole.  Le  21  mai 
dernier,  vers  trois  heures  de  l'après-midi,  c'est-à-dire  à 
l'instant  où  tous  les  grands  fureteurs  ont  accompli  leur 
tournée,  nous  avons  trouvé  une  merveille  dans  une  case 
à  25  centimes,  au  coin  du  pont  des  Arts,  à  l'étalage  de 
Laisné,  qui  est  certainement  le  plus  hanté  de  tout  Paris. 

Cette  merveille  est  le  journal  manuscrit  d'une  com- 
tesse du  noble  faubourg,  un  de  ces  journaux  prodigues 
de  détails  et  de  petites  révélations,  dont  l'effrayante 
minutie  fait  toute  l'importance.  C'est  plus  qu'une  con- 
fession, c'est  une  sorte  d'examen  de  conscience,  avec 
pièces  à  l'appui.  Par  malheur,  notre  cahier  se  borne  au 
premier  trimestre  de  l'année  1836.  Tel  qu'il  est,  le  frag- 
ment nous  a  toutefois  paru  bon  à  donner  intégralement. 
Ceux  de  nos  lecteurs,  et  ils  sont  nombreux,  qui  sont 
susceptibles  de  s'intéresser  à  une  étude  de  mœurs  prise 


—  50  — 

sur  le  vif,  ne  pourront  nous  savoir  mauvais  gré  de  cette 
publication  unique  en  son  genre,  et  d'ailleurs  fort  inof- 
fensive. 

Sur  ce,  voyons  un  peu  quelle  sorte  de  comtesse  nous 
allons  faire  parler.  A  en  juger  par  son  manuscrit,  ma- 
dame de  Laver...  était  en  1836  la  plus  fureteuse  des  douai- 
rières du  quartier  Saint- Germain.  Ménageant  à  la  fois 
la  monarchie  de  juillet,  à  laquelle  elle  est  souvent  forcée 
de  demander  des  secours,  et  le  parti  légitimiste,  dans 
les  rangs  duquel  l'attirent  ses  relations  et  ses  sympa- 
thies, elle  entasse  placet  sur  placet,  visite  sur  visite, 
suit  à  la  fois  les  messes,  les  sermons  et  les  enterrements 
de  trois  paroisses,  ne  manque  pas  de  lire  son  journal 
au  cabinet  de  lecture,  fait  son  profit  de  tout,  et  remarque 
chaque  chose  avec  l'œil  vigilant  d'un  policier  de  pre- 
mier ordre;  puis  consigne  avec  une  impitoyable  naïveté 
les  résultats  de  ses  observations.  Son  manuscrit,  dont  la 
teneur  rappellera  sans  doute  celui  du  professeur  Peyrot, 
que  nous  avons  donné  il  y  a  quelque  temps  (voir  la 
Table  générale) ,  est  une  sorte  de  cahier  de  blanchisseuse 
dont  chaque  page,  sans  en  excepter  les  feuilles  de 
garde,  est  couverte  d'une  écriture  anglaise  assez  nette, 
mais  fourmillant  d'abréviations.  Chaque  sujet  différent 
est  séparé  par  un  trait  horizontal  ;  les  morts  sont  indi- 
quées par  une  croix  et  par  une  petite  tête  grossièrement 
ébauchée. 

Ces  détails  indispensables  une  fois  donnés ,  nous  en- 
trons en  matière.  Le  lecteur  voudra  bien  remarquer 
que  nous  sommes  au  1er  janvier,  et  que  madame  de 
Laver...,  bien  que  dans  une  position  précaire,  fête  le 
nouvel  an  par  une  foule  de  petits  cadeaux. 
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C'est  d'abord  un  jupon  qu'elle  va  porter  chez  une 
amie  au  n°  85  de  la  rue  du  Bac ,  en  y  joignant  la  lettre 
suivante  : 


JOURNAL  DE  LA  COMTESSE  DE  LAVER... 

Du  Ier  janvier  au  14  avril  4  836. 

«  Permettez-moi,  madame,  de  vous  offrir  cette  baga- 
»  telle  qui  se  trouve  à  ma  porte.  Il  est  bien  juste  que  je 
»  vous  épargne  cette  fatigue,  vous  qui  en  prenez  tant  et 
»  d'un  si  bon  cœur  à  rendre  service.  Je  vous  prie  aussi 
»  de  recevoir  mes  vœux  sincères  pour  votre  parfaite 
»  santé  et  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  votre  entière 
»  satisfaction. 

»  De  Laver...  » 

C'est  un  jupon  de  laine  à  mailles  doubles  de  9  francs. 

Elle  a  envoyé  une  carte  chez  moi  le  2  janvier.  Le 
soir,  j'en  ai  mis  une  chez  sa  portière;  —  elle  a  une 
bonne. 

Le  vendredi  8  janvier  (visite  à  la  personne  qui  a  reçu 
le  jupon  et  qui  se  récrie  sur  le  cadeau  1.) 

Elle  a  grogné  tout  le  temps  :  «  Je  ne  veux  point  du 
jupon,  il  ne  vaut  rien  ;  je  ne  puis  faire  cette  dépense.  » 

—  (Moi.)  Je  n'ai  jamais  eu  la  pensée  que  vous  me  le 
rembourseriez.  Vous  ne  m'en  aviez  pas  chargée. 

—  Mais ,  madame ,  avec  une  demi-livre  de  laine  de 
5  francs,  madame  ***  m'en  tricotera  un. 

1  Cette  parenthèse,  ainsi  que  les  suivantes,  a  été  ouverte  pour 
suppléer  au  laconisme  un  peu  obscur  de  quelques  phrases. 
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•  _  (Moi.)  Ces  dames  m'ont  dit  qu'il  fallait  une  livre, 

et  puis  il  en  coûtera  toujours  plus  de  3  francs  de 

façon. 

Alors  elle  s'est  bien  radoucie  :  —  Mais  je  voudrais 
bien  reconnaître  cela.  Voulez-vous  mon  manchon?... 

....  Qu'elle  a  acheté  de  madame  de  Luynes,  et  quelle 
porte  depuis  deux  hivers.   , 

—  (Moi.)  Je  viendrai  demain  vous  l'arranger  (le 
jupon). 

Le  lendemain,  elle  avait  une  bonne  dont  les  ma- 
nières lui  plaisaient  beaucoup.  Je  l'attends  dans  quelques 
jours. 

—  Figurez-vous  (me  dit-elle)  que  Y  horreur  (de  bonne) 
que  j'avais  se  servait  de  l'eau  à  2  sous  pour  laver  la 
vaisselle!...  Je  lui  ai  laissé  généreusement  5  francs,  je 
ne  lui  devais  que  h  francs  5  sous,  et  je  n'avais  de  mon- 
naie que  pour  faire  h  francs  10  sous. 

Elle  m'a  reparlé  quatre  fois  de  ce  don  de  5  francs. 
Je  lui  apporté  une  bouteille  d'eau  de  mélisse  jaune 
qu'elle  m'a  remboursée  1  franc.  Je  n'avais  pas  assez  de 
ganse  pour  monter  son  jupon. 

Je  suis  allée  dîner  chez  mon  frère,  puis  au  cabinet  de 
lecture  jusqu'à  10  heures.  La  Gazette  de  France  insère 
des  lettres  de  MM.  Brian  et  Nettement,  à  qui  Genoude  a 
offert  d'être  rédacteurs  dans  la  Gazette.  Ceux-ci  pro- 
fessent que  l'abdication  de  Charles  X  et  du  Dauphin  fait 
passer  au  duc  de  Bordeaux  la  couronne.  Laurentie  la 
veut  au  Dauphin. 
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3  janvier  1836.  (Remis  cette  lettre)  à  Fal,  rue  des 
Petits-Augustins;  elle  allait  chez  madame  de  Laitre. 

((  Permettez-moi ,  madame ,  de  vous  offrir  quelques 
»  fruits  exotiques  qui  ne  vous  sont  peut-êlre  pas  connus  : 
»  ce  sont  des  prunes  d'Alger  et  des  raisins  de  Smyrne. 

»  Veuillez  aussi  recevoir  les  vœux  sincères  que  je 
»  forme  pour  votre  entière  satisfaction. 

»  Comtesse  de  Laver...  » 

(Suit  le  compte  de  ce  qu'ont  coûté  les  fruits  exoti- 
ques, y  compris  un  cadeau  au  domestique.) 

Remis  à  sa  femme  de  chambre  un  cabas  vert  et  noir 
de  1  fr.  15  sous. 
Boîte  prunes  d'Alger,  1  fr.  5  sous. 
Une  livre  raisins  de  Smyrne,  1  fr.  8  sous. 
Elle  a  dit  :  «  Je  ferai  part  du  résultat.  » 

(Autre  histoire  de  bonne.  Une  amie  lui  demande  un 
service  ennuyeux  qu'elle  se  refuse  à  rendre.) 

12  janvier  1836,  par  un  déluge. 

«  Seriez-vous  assez  bonne,  madame,  pour  me  rendre 
un  service,  si  toutefois  le  temps  vous  le  permet?  Madame 
de  Galaup  vint  hier  me  proposer  une  bonne  qui  me  re- 
vient fort  bien.  Je  l'ai  arrêtée  pour  samedi  prochain,  car 
j'ai  une  ridicule  personne  qui  n'est  pas  supportable.  Se- 
riez-vous assez  aimable  pour  prier  madame  de  Galaup 
de  vous  dire  son  nom,  et  prendre  des  informations  chez 
M.  le  juge  de  paix  où  elle  a  servi,  mais  où  elle  n'est  pas 
restée  parce  qu'elle  n'est  pas  assez  savante  en  cuisine? 
Vous  m'obligeriez  infiniment,  madame,  si  vous  aviez 
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l'extrême  bonté  de  prendre  des  informations  auprès  du 
juge  de  paix,  savoir  si  c'est  son  peu  d'habileté  en  cui- 
sine qui  est  cause  qu'il  ne  l'a  pas  gardée  :  car  je  vous 
dirai  que  je  viens  d'être  chipée  par  celle  créature  que 
j'ai  renvoyée.  Pardon  mille  fois,  madame,  de  la  peine 
que  vous  donnera  cette  démarche  fatigante,  mais  vous 
m'obligeriez ,  et  je  vous  en  aurais  une  vive  reconnais- 
sance. Agréez- en  d'avance  l'expression,  ainsi  que  celle 
des  sentiments  distingués  avec  lesquels  je  vous  supplie 
de  me  croire ,  madame  la  comtesse ,  votre  bien  dévouée 

»  DE  SOURCESOL.  )) 

J'ai  répondu  à  peu  près  : 

«  Je  suis  désespérée ,  madame ,  de  ne  pouvoir  vous 
rendre  le  petit  service  que  vous  me  demandez ,  mais  je 
suis  retenue  par  un  violent  mal  de  gorge,  et  vous  savez 
que  cela  est  très-grave  et  demande  du  ménagement.  Je 
viens  d'envoyer  commander  mon  dîner,  sans  savoir  si 
je  pourrai  l'avaler;  cependant,  depuis  que  la  fièvre  m'a 
quittée,  j'éprouve  de  l'inanition.  D'ailleurs,  je  ne  con- 
nais ni  le  nom  ni  la  demeure  du  juge  de  paix.  Combien 
je  prends  part  à  toutes  vos  tribulations  !  Le  ciel  vous 
éprouve  à  proportion  de  vos  vertus. 

»  De  Laver... 

»  A  madame  la  comtesse  de  Sourcesol.  » 

MINISTÈRE    DE    L'INTÉRIEUR. 

«  Paris,  le  il\  janvier  1836. 
»  Madame, 

»  J'ai  l'honneur  de  vous  prévenir  que ,  par  décision 
du  9  de  ce  mois,  le  Ministre  de  l'Intérieur  vous  a  ac- 
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cordé,  sur  ma  proposition,  un  secours  de  50  francs. 
Vous  pourrez  toucher  cette  somme  en  vous  présentant 
au  ministère,  rue  de  Grenelle-Saint-Germain,  n°  103, 
au  bureau  des  secours,  le  18  courant. 

»  J'ai  l'honneur  de  vous  saluer, 

»  Pour  le  secrétaire  général, 

»  Le  chef  de  bureau  , 

»  Berthon. 

»  Madame  de  Laver..,  rue  du  Dragon,  26.  » 

Lundi,  15  janvier  1836,  je  suis  allée  prendre  mon 
mandat  d'abord  au  bureau  de  M.  Berthon.  Le  garçon 
m'a  dit  qu'il  était  en  affaire,  que  ce  n'était  plus  lui  qui 
donnait  le  mandat  de  la  caisse,  qu'il  fallait  l'aller  pren- 
dre au  103. 

(Moi.)  —  Dites  à  M.  Berthon  que  je  suis  venue  le 
remercier,  et  remettez-lui  ma  carte.  Si  vous  avez  des 
enfants,  voilà  une  livre  de  chocolat  de  chez  Bauve. 

Il  y  avait  1  fr.  10  sous  enveloppés  sous  ce  bonbon. 

De  là  je  suis  allée  au  rez-de-chaussée  d'autrefois. 
C'est  un  bureau  à  droite  dans  le  corridor.  (J'y  ai  trouvé) 
M.  Dupont,  qui  est  fort  poli  (et  m'a  dit)  : 

—  Madame,  veuillez  vous  asseoir. 

J'ai  signé  chez  lui,  puis  j'ai  monté  au  second,  remis 
ma  carte  au  garçon  de  M.  Cave,  puis  chez  Gérin,  on 
m'a  payé  50  francs. 

De  là,  chez  madame  Fournier,  à  qui  j'ai  remis  5  francs 
avec  1  franc  10  sous  d'une  précédente  fois.  —  Et  nous 
compterons. 
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J'ai  adressé  cette  lettre  à  madame  Camille  Moulin, 

«  1er  janvier  1836. 

»  Par  suite  d'une  chute,  j'ai  la  figure  toute  déchirée, 
en  sorte  que  je  n'ose  mettre  le  nez  chez  personne.  Je 
vous  offre ,  ma  chère  cousine ,  les  vœux  sincères  que  je 
fais  pour  le  bonheur  de  toute  votre  famille,  et  vous  prie 
de  croire  à  mon  tendre  attachement. 

»  De  B. ,  comtesse  de  Laver...  » 

(J'ai  joint  à  la  lettre)  un  souvenir  cuir  de  Russie  avec 
pattes  d'acier,  doublé  en  satin.  Dans  le  portefeuille,  j'ai 
mis  carte  de  visite  à  jour  et  pensée  peinte,  10  sous. 
Souvenir,  3  francs  10  sous.  —  Envoyé  par  la  portière. 


A  M.  Marie,  curé  de  Saint- Germain  des  Prés. 

«Mon  bon  Pasteur, 

»  Je  ne  vous  offre  point  verbalement  les  vœux  sin- 
cères que  je  forme  pour  votre  satisfaction ,  parce  que 
j'ai  un  rhume  qui  vous  assourdirait.  J'avais  déjà  bien 
peur  d'être  mal  vue  de  votre  auditoire  dimanche  der- 
nier (à  son  prône)  ;  car  notre  église  percée  à  jour  n'est 
pas  un  calmant  :  aussi  j'y  reste  le  moins  de  temps  pos- 
sible. Les  ministres  font  les  choses  si  à  propos,  qu'ils 
nous  enverront  tous  dans  l'autre  inonde,  mais  il  restera 
toujours  dans  celui-ci  trop  de  fidèles  pour  eux.  Je  vous 
envie  votre  bonne  coiffure  de  chœur,  et  vous  plains 
quand  vous  dites  la  messe.  En  attendant  que  l'on  veuille 
nous  rendre  des  vitraux ,  je  vous  prie  de  recevoir  cette 


—  57  — 

chétive  pièce  de  5  francs,  vrai  denier  de  la  veuve,  pour 
m'associer  aux  frais  du  tabernacle. 

»  Comtesse  de  L.,  née  de  B...  » 


Puis  à  l'ancienne  maison  du  Roi,  remettre  cette  lettre 
pour  le  duc  de  Bassano.  10  janvier  1830. 

«Monsieur  le  Président, 

»  J'ai  éprouvé  tant  de  malencontres  et  de  retard  cette 
année  pour  recevoir  le  faible  secours  qui  nous  a  été 
alloué  par  les  Chambres ,  que  je  ne  crois  pas  inutile  de 
me  rappeler  à  votre  bon  souvenir,  afin  de  toucher  le 
petit  supplément  que  l'on  va,  dit-on,  nous  distribuer. 
La  première  fois  que  vous  avez  présidé  notre  commis- 
sion, je  reçus  37  francs  10  sous.  —  11  doit  y  avoir  du 
boni,  car  nous  sommes  bien  vieux  pour  la  plupart,  et 
les  extinctions  sont  rapides.  J'ose  compter  sur  votre 
bienveillance ,  et  vous  prie ,  monsieur  le  duc ,  de  rece- 
voir les  sentiments  de  haute  considération  avec  lesquels 
je  suis  votre  très-humble  servante. 

»  Anne-Françoise  Gabrielle-Juste-Martin  de  Choisey 
de  B.,  comtesse  de  Laver..,  rue  du  Dragon,  n°  26.  » 

Néant. 

M.  de  Bassano  n'a  point  répondu,  mais  j'ai  reçu  de 
lui  l'avis  d'un  supplément  de  37  livres,  que  je  suis  allée 
recevoir  aux  Finances  le  9  mai  1836. 
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MINISTÈRE    DE    LA   GUERRE. 

a  Paris,  J9  janvier  1836. 
»  Madame  , 

»  Vous  êtes  invitée  à  vous  présenter  au  bureau  des 
pensions  pour  y  recevoir  le  mandat  d'un  secours  qui 
vous  a  été  accordé.  Ce  mandat  vous  sera  délivré  sur  la 
présentation  du  présent  billet,  etc. 

»  Madame  la  comtesse  de  Laver.. ,  rue  du  Dragon,  26.» 

Samedi  23  janvier.  Celui  près  duquel  on  va  prendre 
le  mandat  est  changé,  et  me  paraît  très-mal  disposé 
pour  moi.  Ce  sera  un  Dalmont  *-.  C'est  lui  qui  m'a  écrit 
cette  mauvaise  lettre  en  juillet.  Je  lui  ai  demandé  le  titre 
de  M.  Martineau.  Il  a  refusé;  il  m'a  dit  :  —  Vous  n'avez 
pas  besoin  de  lui  écrire. 

(Moi.)  —  Pardonnez-moi  ! 

Reçu  100  francs,  puis  remis  au  portier  lettre  à  Mar- 
tineau : 

«  Madame  la  comtesse  de  Laver.,  est  venue  remer- 
cier M.  de  Martineau  et  lui  offrir  les  vœux  qu'elle  forme 
pour  son  entière  satisfaction.  » 

En  sortant  par  la  rue  de  l'Université,  j'ai  rencontré 
Bonald,  qui  m'a  beaucoup  regardée. 

f  2  M.  de  Férussac,  lieutenant-colonel  d'état-major, 
ancien  député,  membre  de  plusieurs  académies  et  so- 

1  Un  nommé  Dalmont  avait  sans  doute  persécuté  jadis  notre  com- 
tesse. 

2  Cette  croix  se  trouve  à  chaque  article  de  décès. 
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ciétés  savantes,  est  décédé  le  21  janvier  1836,  à  5  heures 
dn  matin.  Sa  famille  prie  ceux  de  ses  amis  auxquels  on 
n'aurait  pu  en  faire  part  d'assister  à  ses  obsèques,  qui 
auront  lieu  samedi  23,  à  Saint-Thomas  d'Àquin,  à 
10  heures  du  matin.  On  se  réunira  à  9  heures  à  la  mai- 
son mortuaire,  rue  de  l'Université,  n°  25. 

J'y  ai  passé.  Il  m'a  paru  y  voir  M.  de  Mengin.  Mon  frère 
était  après  lui.  Trois  petits  garçons  en  manteau.  Pas 
mal  de  monde.  Grande  file  de  soldats.  Deux  voitures  de 
deuil.  Le  corbillard  à  deux  chevaux ,  sans  rien ,  pas 
même  le  chiffre. 

Le  21  janvier  1836  ',  je  n'ai  pu  aller  à  la  Chapelle 
expiatoire.  Mademoiselle  Dufresne  m'a  donné  trop  tard 
ma  robe  noire. 

J'ai  été  chez  madame  de  Durfort,  qui  était  à  déjeuner. 
Son  gendre,  bel  homme,  mais  ne  ressemblant  point  au 
portrait  que  j'ai  vu.  Bon  enfant.  —  Ils  ont  tous  trois  un 
air  de  bonheur  qui  enchante.  —  Madame  de  Durfort 
aussi  bien  que  jamais ,  rajeunit.  J'ai  trouvé  Louise 
épaissie  beaucoup  du  bas  de  la  taille ,  comme  si  c'était 
une  grossesse  2.... 

M.  de  Gros-Bois  a  donné  à  madame  de  Faucigny  une 
superbe  garniture  de  cheminée,  mise  dans  le  salon  de 
sa  mère.  Pendule  belle  et  du  meilleur  goût.  Candélabres 
à  trois  branches,  et,  je  crois,  deux  lampes.  Tout  cela 
d'une  dorure  magnifique,  et,  je  crois,  aussi  parfaite  que 
l'antique. 

J'ai  parlé  au  mari  (de  mademoiselle  de  Durfort)  de 

1  Anniversaire  de  la  mort  de  Louis  XVI. 
s  Souligné  dans  l'original. 
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l'hôtel  de  la  rue  de  Gassion,  de  madame  de  Gasterat, 
puis  du  yatagan  '.  Il  en  a  deux  billets,  qu'il  croit  per- 
dus. Ils  vont  au  bal  de  la  liste  civile  du  26,  salle  Ven- 
tadour. 

(J'ai  remarqué)  des  banquettes  rouges  dans  la  pre- 
mière entrée  ;  —  peut-être  quelque  projet  de  fête.  Ils 
ont  l'air  bien  en  train  de  plaisirs. 


Le  23  janvier,  acheté  chez  Biais,  rue  du  Pot-de-Fer, 
n°  h,  signet  pour  missel  ;  il  n'y  en  avait  que  d'une  façon, 
(à)  3  francs;  (et)  15  sous,  pour  les  paroissiens.  Je  n'en 
ai  pas  voulu.  J'en  avais  offert  10  sous. 

Il  m'a  dit,  si  je  voulais  déposer  le  rochet  en  dentelles, 
que  l'on  se  chargerait  de  chercher  à  le  vendre. 

Donné  2  francs  à  madame  Pers  le  27  janvier.  Prêté 
le  28  à  madame  Ledhuy  3  francs,  qu'elle  me  rendra  le 
1er  février. 

29.  Passé  la  soirée  chez  Moussin;  bu  un  demi-verre 
de  cidre. 

Aucun  des  parents  de  Férussac  n'a  eu  de  billet  de 
part.  Germigny  n'y  serait  point  allé.  Il  lui  garde  ran- 
cune de  ce  qu'il  n'était  point  allé  aux  obsèques  de  sa 
mère. 

Samedi  30  janvier,  chez  Mengin,  j'ai  vu  leur  billet  de 
part  aux  noms  de  la  veuve,  de  la  mère  de  M.  de  Férus- 
sac  ,  des  trois  fils  et  de  madame  de  Fiers.  Le  curé  l'a 

1  Loterie  légitimiste  dont  il  sera  reparlé  plus  loin. 
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confessé ,  et  dit  qu'il  est  mort  dans  les  sentiments  les 
plus  chrétiens. 

Reçu  le  30  janvier  une  lettre  pour  aller  au  tirage  de 
la  loterie  du  Yatagan  :  «  Vous  êtes  invitée  à  assister  au 
tirage  de  la  loterie  dont  vous  avez  bien  voulu  prendre 
des  billets,  et  qui  aura  lieu  mercredi  3  février  1836, 
chez  madame  la  comtesse  de  Gontaut,  rue  Saint-Domi- 
nique, n°  54,  à  deux  heures  précises.  » 

Mon  billet  est  ainsi  conçu  : 

N"  256. 

Loterie  au  profit  des  prisonniers  vendéens,  d'un  superbe 
yatagan  dont  la  monture  seule  est  estimée  900  livres 
d'or. 

PRIX  DU   BILLET  :    5  FRANCS. 

Le  premier  bal  pour  les  pensions  de  la  liste  civile  a 
eu  lieu  mardi  26  janvier.  —  20  francs  par  tête.  —  Les 
glaces  se  donnent  et  le  sirop,  mais  au  buffet  on  payait. 
—  Trois  mille  billets  (font)  60  mille  francs.  —On  compte 
15  mille  francs  de  frais.  —  Reste  /j5.  —  Qu'en  revien- 
dra-t-il  ? 

■f  M.  du  Coetlosquet,  enterré  à  Saint-Thomas d'Aquin, 
le  25  janvier  1836,  âgé  de  53  ans.  D'une  lésion  aux  poul- 
mons.  Descendu  rue  de  Reaune ,  en  hôtel  garni ,  depuis 
un  mois ,  avec  Madame  de  Pron ,  sa  cousine  germaine. 

C'est  l'abbé  Lorichesse  qui  l'a  confessé  et  administré. 
La  mort  la  plus  chrétienne.  M.  Hyde  de  Neuville  lui  a 
dit  :  «  Mon  cher  ami ,  vous  avez  été  trop  bon  royaliste 
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pour  ne  pas  mourir  en  chrétien.  Voici  le  moment  venu 
de  mettre  ordre  à  votre  conscience.  »  Il  a  fait  un  mou- 
vement de  surprise ,  mais  bientôt  il  s'est  remis  et  il  est 
entré  en  conférence  avec  l'abbé  Lorichesse.  On  l'a  ad- 
ministré. Lui-même  tendait  les  bras,  a  ôté  son  bonnet, 
découvert  sa  poitrine.    11  n'y  avait  que  des  hommes 
dans  sa  chambre  ;  les  dames  étaient  dans  la  précédente. 
Le  fils  de  Madame  du  Coetlosquet  est  allé  dire  :  «  Mon 
oncle  demande  ses  sœurs.  »   Madame  de  Pron  a  dû 
rester.  Il  a  béni  Madame  de  Clairembant ,  puis  Madame 
de  Sésanne.  Celle-ci  a  voulu  baiser  sa  main.  On  lui  a 
dit  :  «  Gardez-vous  de  lui  causer  d'émotion.  »  —  Puis 
il  a  dit  :  a  N'aurai-je  pas  le  bonheur  de  recevoir  la 
sainte  communion  ?  —  Certainement,  vous  en  êtes  bien 
digne,  et  j'ai  le  saint  sacrement.  »  —  Peu  après  sa  tête 
s'est  perdue ,  et  après  quelques  minutes  d'une  agonie 
assez  paisible,  il  a  rendu  l'esprit. 

Il  laisse  un  peu  d'argent  qui  suffira  à  peine  à  payer 
les  frais  de  maladie,  obsèques ,  succession. 

Madame  de  Galaup  a  eu  66  ans  en  1835. 

La  Quotidienne  du  5  février  1836  contient  une  notice 
sur  le  lieutenant  général  comte  du  Coetlosquet ,  com- 
mandeur de  Saint- Louis,  grand'croix  de  la  Légion 
d'honneur. 

Dimanche  7  février,  Madame  de  Fallais  a  envoyé 
10  livres  à  Sourcesol,  en  à-compte  de  ce  que  lui  doit 
Madame  Poirée.  Elle  lui  a  fait  dire  qu'elle  avait  40  livres 
à  ma  disposition. 
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Madame  de  Fallais  est  venue  chez  moi  jeudi  ;  elle 
y  est  revenue  le  samedi  gras,  13  février.  Elle  m'a  remis 
Z|0  francs,  dont  elle  m'a  fait  donner  quittance. 

J'ai  toujours  moins  que  les  autres.  L'année  dernière, 
une  demoiselle  de  ma  connaissance  qui  n'a  que  58  ans, 
a  eu  90  livres.  Cette  année,  je  connais  quelqu'un  qui  a 
eu  le  double,  et  cela  n'est  pas  étonnant,  puisque  le  bal 
(de  la  liste  civile)  a  beaucoup  plus  rendu  celte  année, 
et  que  les  Vendéens  et  les  Condéens  ont  eu  un  secours 
des  Chambres. 

Je  lui  ai  fait  assez  grise  mine.  —  Elle  a  dit  :  «  Il  y 
aura  encore  une  petite  distribution.  » 

1G  février.  —  Le  curé  m'a  donné  dispense  du  maigre. 
—  Je  suis  seule  comme  l'as  de  pique...  Quand  le  ma- 
riage de  Mademoiselle  de  Verdonnet  ?...  Je  n'en  ai  point 
entendu  parler  et  je  ne  l'ai  pas  vue  depuis  le  mois  de 
janvier...  Le  curé  de  Saint-Sulpice  ne  sera  pas  nommé 
avant  qu'un  mois  soit  écoulé...  Qui  perçoit  le  casuel?  — 
Partie  le  vicaire  et  partie  un  archidiacre  nommé  par 
l'archevêque. 

«  Le  quatrième  dimanche  de  Carême,  le  tabernacle 
sera  posé,  »  m'a  dit  le  curé  Marie.  —  11  a  compté  sans 
son  hôte  ;...  il  ne  l'a  été  que  le  dimanche  suivant. 

f  Billet  de  part  :  Madame  de  Raousset - Boulbon , 
M.  Louis  de  R.  B.,  M.  le  comte  Emile  de  R.  B.  et  M.  An- 
tonin  de  R.  B.  ont  l'honneur  de  vous  faire  part  de  la 
perte  douloureuse  qu'ils  viennent  de  faire  de  M.  le 
chevalier  Aurèle  Raoulx  de  Raousset-Boulbon ,  ancien 
capitaine  de  vaisseau,   chevalier  de  l'ordre  de  Saint- 
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Jean  de  Jérusalem  et  de  l'ordre  de  Saint-Louis,  leur 
époux,  père  et  frère,  décédé  le  22  février  1836. 

Ce  billet  m'a  été  donné  par  une  marchande  qui  a  sa 
boutique  dans  le  passage.  11  demeurait  depuis  trois  ans 
chez  son  fils  qui  est  à  la  tête  du  mont-de-piété  de  ce 
passage.  Le  père  avait  67  ans,  et  son  fils  en  a  28.  Rue 
du  faubourg  Saint-Denis,  passage  du  bois  de  Boulogne. 

Il  paraît  que  ses  frères  ne  sont  pas  ici  et  que  Ma- 
dame de  Christiani  est  morte,  puisqu'elle  n'est  point 
mentionnée  comme  leur  sœur. 

J'y  suis  allée  aux  renseignements  lundi  29  février. 

A  l'abbaye  Saint-Germain,  dimanche  28  février,  au 
sermon  du  Père  Lacroix,  supérieur  des  jésuites.  —  J'ai 
mal  entendu.  —  De  l'empâtement.  —  On  martelait  les 

vitraux Beaucoup  de  monde.  — On  le  préconise. — 

Il  est  très-long. 

Mercredi,  dans  la  même  église,  M.  de  Grivel,  un 
chanoine.  —  Accent  du  midi,  mais  une  voix  pleine,  un 
débit  ferme,  une  composition  profonde  —  sxtr  la  sé- 
vérité de  la  justice  de  Dieu.  —  Le  geste  très-expressif. 
—  Le  Talma  de  la  chaire. 

Jeudi  3  mars  1836,  à  Saint-Thomas  d'Aquin.  A  dix 
heures,  mais  il  faut  y  aller  à  neuf.  —  Vrai  raout  ;  on 
arrive  en  donnant  le  bras.  —  M.  de  Ravignan,  jésuite, 
ancien  procureur  du  roi ,  beau-frère  du  général  Excel- 
mans.  —  L'homme  dégénéré,  superbe  partie;  mais 
L'homme  réparé,  je  n'en  ai  pas  été  contente. 
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Mardi  1  "  mars,  à  la  vente  de  Mademoiselle  de  Riencourt, 
je  n'ai  rien  pu  acheter.  Son  portrait  qui  avait  été  acheté 
deux  francs  dix  sous,  on  a  voulu  me  le  vendre  dix 
francs.  —  J'ai  ramassé  un  fragment  de  portefeuille 
qu'elle  avait  peut-être  brodé. 

La  cour  royale  a  déclaré  qu'il  y  avait  lieu  à  l'adop- 
tion de  M.  Camille-Adalbert-Marie-Clément  de  Laron- 
cière,  lieutenant  de  frégate,  frère  d'Emile,  par  M.  le 
général  baron  Lenoury,  son  oncle.  5  mars. 

M.  de  Sagey,  ancien  évêque  de  Tulle ,  mort  à  76  ans, 
le  dimanche  soir  20  mars  1836.  Je  suis  allée  à  ses  ob- 
sèques à  Saint-Thomas  d'Aquin.  —  Beaucoup  de  Comtois, 
de  dames...  Une  dame  anglaise  pleurant.  —  Son  écus- 
son,  quatre  chevaux ,  superbe  corbillard,  huit  voitures 
drapées.  Le  curé  a  fait  la  première  absoute;  l'arche- 
vêque de  Paris,  la  seconde...  Forbin  n'était  pas  à  Paris; 
superbe  luminaire  ;  grande  musique  d'église.  —  Duré 
plus  de  trois  heures.  J'y  ai  reconnu  peu  de  monde. 
Divonne  au  plus  épais.  Choiseul,  tout  à  part,  a  lu  L'of- 
fice des  morts.  Du  moins,  je  crois  que  c'est  lui...  Je 
crois  avoir  vu  la  marquise  de  Froissard.  —  Celte  An- 
glaise qui  pleurait  est  la  femme  de  chambre  de  Made- 
moiselle O'Farrel. 

En  revenant,  le  croque-mort  m'a  appris  la  mort  de 
l'abbé  Faisant. 

Le  prince  Paul  de  Wurtemberg,  qui  demeure  à  Pa- 
ris et  dont  on  a  voulu  il  y  a  quelque  temps  faire  un 
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roi  de  Grèce,  dînait  dernièrement  chez  M.  de  Roth- 
schild  

—  Mon  cher  Paul ,  lui  dit  le  banquier  en  lui  offrant 
un  mets,  prenez  de  ceci. 

—  Monsieur  Rothschild,  lui  dit  le  prince,  je  voudrais 
vous  répondre  sur  le  même  ton  de  familiarité,  mais  je  se- 
rais fort  embarrassé  de  trouver  votre  nom  de  baptême1. 

Le  9  avril  1836,  il  m'est  tombé  une  grosse  dent,  l'a- 
vant-dernière  du  haut  ;  elle  avait  trois  racines. 

Le  10  avril,  je  suis  retournée  chez  (Madame  de)  Fal- 
lais,  (lui  ai)  dit  tous  les  embarras,  et  demandé  ce  qui 
devait  encore  revenir.  —  (Elle).  Il  n'y  a  plus  rien  ;  les 
rentrées  ne  sont  pas  faites,  mais  le  16  il  y  aura  fête  à 
Tivoli.  —  (Moi).  On  ne  fera  rien  par  ce  froid.  Mais  de 
l'œuvre?...  —  Impossible!  je  l'ai  dit  à  Sourcesol.  — 
Oui,  l'année  dernière...  —  Non,  encore  cette  année!  — 
Elle  ne  m'en  a  rien  dit... 

Beaucoup  d'aisance  et  de  politesses  ridicules,  mais 
grande  sécheresse. 

Je  prie  monseigneur  Poncetti,  gardien  général  des 
sacrées  reliques,  de  vouloir  bien  favoriser  ce  beau  re- 
liquaire en  filigrane  d'argent,  d'une  portion  un  peu 
distincte  de  la  sainte  croix.  C'est  pour  un  évêque  digne 
et  zélé. 

Les  reliques  sont  ainsi  distribuées  : 

1  Cette  anecdote  a  depuis  été  donnée  comme  toute  neuve  dans  plus 
d'une  Nouvelle  à  la  main. 
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Bienheureuse  Vierge  Marie.   St  Joseph.  St  Pierre. 

Ste  de  Chantai. 


Ste  Justine. 
St  Louis,  roi. 


Ste  Clotilde,  reine. 


St  François  de  Sales.  Paolo,  apôtre.  St  Vincent  de  Paul. 


J'ai  été  chez  Courtemanche,  samedi  2  avril  1836.  — 
Madame  de  Gouy,  qui  va  beaucoup  à  la  cour,  motus. — 
Mademoiselle  Louise ,  enthousiaste  de  l'abbé  Cœur.  — 
Elle  était  à  l'Assomption  ,  à  sa  Passion  qui  a  duré  trois 
heures  ;  la  nôtre ,  du  Père  de  Lacroix ,  seulement  deux 
heures.  —  J'ai  été  à  Saint-Germain  des  Prés,  depuis 
huit  heures  du  matin  jusqu'à  une  heure  après  midi. 
J*y  ai  vu  M.  et  Madame  de  Broglie.  Elle  est  jolie  ' 


=  On  nous  transmet  à  l'instant  cette  lettre  de  faire 
part  ;  elle  manquait  à  notre  musée  d'excentricités  fu- 
nèbres, si  riche  déjà  en  monuments  singuliers  : 

M. 

Monsieur  et  Madame  C ont  l'honneur  de  vous 

faire  part  de  la  douloureuse  épreuve  par  laquelle  Dieu, 
dans  sa  sagesse  insondable ,  a  trouvé  bon  de  les  faire 
passer  en  retirant  à  lui  Mademoiselle  Rachel  Iédida 

1  Nous  arrêtons  ici  nos  extraits  ;  ils  forment  environ  la  moitié  du 
manuscrit.  La  partie  laissée  inédite  n'est  pas  la  moins  curieuse. 
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C ,  leur  enfant,  qui  s'est  endormie  en  leur  domi- 
cile, 39,  boulevard  de  Strasbourg,  le  29  juin  1860,  à 
l'âge  de  5  ans. 

L'inhumation  aura  lieu  le  samedi  30. 

On  se  réunira  à  la  maison  mortuaire  à  midi  précis. 

Elle  ne  reviendra  pas  vers  nous , 
mais  nous  irons  vers  elle. 

(II  Samuel,  xn  ,  23.) 
0  mort!  où  est  ton  aiguillon? 
0  sépulcre!  où  est  ta  victoire? 
Grâce  à  Dieu  ,  qui  nous  a  donné  la 
victoire  par  N.  S.  Jésus-Christ. 
(  l  Corinth.,  xv,  55,  57.) 

=  Si  les  physiologistes  de  nos  jours  n'ont  pas  hérité 
de  l'atticisme ,  de  la  grâce  et  du  bon  goût  que  leurs 
pères  déployèrent  il  y  a  vingt  ans,  en  1840,  époque  où 
le  genre  faisait  fureur,  ils  nous  paraissent  beaucoup 
plus  madrés  en  fait  de  spéculation.  Ils  ont  vu  le  public 
mordre  à  l'appât  grossier  des  Mémoires  de  Rigolboche, 
et  ils  ont  résolu  d'exploiter  à  outrance  ce  pauvre  filon. 
C'est  ce  qui  nous  vaut  aujourd'hui  une  foule  de  bro- 
chures à  prétentions  scandaleuses.  Nous  les  énumérons 
ici  presque  toutes  : 

1.  Les  étudiants  et  les  femmes  du  quartier  latin  en 
1860,  par  un  étudiant  (libr.  Marpon).  —  Cent  quatre- 
vingt-six  pages  de  redites,  de  révélations  bêtes,  inutiles 
ou  déplacées,  d'anecdotes  dont  la  brutalité  est  totale- 
ment dépourvue  de  sel.  Style  d'une  déplorable  vulgarité. 

2.  Ces  dames,  avec  portraits  photographiés  de  Zouzou, 
Risette  et  Malakoff.  —  Non  moins  hardi,  l'auteur  est 
plus  élégant  observateur  et  surtout  mieux  informé  que 
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l'autre.  On  y  trouve  quelques  commérages  assez  neufs, 
entre  autres  ceux  qui,  page  52,  concernent  une  certaine 
comtesse  de  Martini. 

Malheureusement  les  deux  pamphlétaires  ont  ceci  de 
commun,  c'est  qu'ils  semblent  n'avoir  déchiré  beaucoup 
de  pauvres  filles  que  pour  en  louer  immodérément  une 
seule.  Et  sur  ce  point  leur  maladresse  a  été  grande. 
Des  satires  qu'en  n'y  regardant  pas  de  trop  près,  le 
lecteur  aurait  pu  mettre  sur  le  compte  d'une  honnête 
indignation,  semblent  alors  avoir  été  lancées  pour  donner 
du  relief  à  une  réclame  peu  avouable. 

3.  La  ballade  des  buveurs  de  bière  (impr.  Thuvien). — 
Trois  pages  destinées  à  célébrer  la  fière  attitude  con- 
servée par  Camille  et  ses  amis  au  bal  de  la  Closerie  des 
Lilas.  Camille  est  le  nom  de  la  personne  en  faveur  de 
laquelle  avaient  été  faites  les  réserves  louangeuses  dont 
nous  venons  de  parler,  et  l'on  se  doute  du  mauvais  ac- 
cueil qu'elles  avaient  dû  lui  préparer  parmi  ses  com- 
pagnes. 

Cette  pièce  autographiée  doit  être  assez  rare  ;  elle 
vient  encore  fortifier  nos  soupçons  de  réclame. 

Viennent  ensuite  quatre  réfutations  : 

ï.  Guerre!  cjuerre!  réponse  à  la  brochure  rose,  par 
Mounpaïs. 

2.  L'Ecole  du  Scandale.  Ces  Messieurs!  (Taride.) 

3.  Sus  aux  gandins,  sus  aux  biches,  par  un  étudiant 
en  droit.  (Libr.  Marpon). 

/».  Réponse  à  la  brochure  rose:  Les  étudiants  et  les 
femmes  du  quartier  latin.  (Impr.  Noblet.) 

Ces  deux  dernières  ne  sont  guère  plus  adroites  que 
les  œuvres  auxquelles  elles  s'adressent.  La  seconde  a 


—  70  — 

même  le  tort  de  tomber  dans  les  écarts  qu'elle  signale 
en  attaquant  à  son  tour  cette  Camille  tant  prônée. 

Nous  tiendrons,  s'il  y  a  lieu ,  nos  lecteurs  au  courant 
de  cette  grotesque  petite  guerre. 

=  Pour  le  moment,  nous  parlerons  avec  plus  de 
plaisir  De  la  femme  dans  l'état  social,  le  dernier  ou- 
vrage de  M.  Boucher  de  Perthes.  Les  réformes  qu'il 
propose  ne   sentent  en  rien  l'utopie.   Ce  qu'il  veut, 
c'est  la  régénération  de  la  femme  par  un  travail  plus 
largement  rétribué,  c'est  son  admission  à  une   foule 
de  petits  postes  usurpés  par  notre  sexe,  tels  que  bu- 
ralistes de  toutes  sortes ,  teneurs  de  livres ,  commis 
de  magasin,   garçons  de  café  et  de  restaurant  :  c'est 
son  instruction  mieux  entendue  en  ce  qui  concerne 
même  les  plus  modestes  fonctions.   Ainsi,  toutes  les 
maîtresses  de  maison  ne  peuvent  que  souhaiter  avec 
M.  Boucher  de  Perthes  la  création  d'une  école  normale 
de  cuisinières,  sorte  de  conservatoire  qui,  monté  sur 
une  grande  échelle,  fournirait  assez  de  sujets  distingués 
pour  marcher  pacifiquement  à  la  conquête  culinaire  de 
toute  l'Europe,  à  moitié  vaincue  déjà  sous  ce  rapport. 
Nous  appuyons  énergiquement  les  conclusions  de  l'au- 
teur, et  nous  ne  saurions  omettre  de  publier  que,  comme 
complément  de  sa  théorie,  M.  Boucher  de  Berthes  vient 
de  constituer  une  rente  de  500  francs  à  la  ville  d'Abbe- 
ville ,  au  profit  de  l'ouvrière  qui  l'aura  méritée  par  sa 
conduite  et  son  travail.  Voilà  ce  qui  s'appelle  prêcher 
d'exemple. 

=  Le  Siècle  vient  de  faire  un  bénéfice  net  de  3 1 2 , 5  0  0  f r. 
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sur  son  exploitation  de  1859,  déduction  faite  de  la  part 
attribuée  au  gérant,  qui  est  de  14,868  fr.  On  se  con- 
tenterait à  moins. 

A  l'article  Recettes  nous  remarquons  que  les  annonces 
donnent  un  minimum  annuel  de  32,000  fr.  Le  total  des 
abonnements  monte  à  2,247,945  fr.  46  c.  La  vente  au 
numéro  dépasse  57,000  fr. 

Nous  voyons  figurer  parmi  les  dépenses,  les  chiffres 
de  78,000  fr.  pour  le  payement  du  personnel  admi- 
nistratif, de  17,520  fr.  pour  jetons  de  présence,  de 
20,608  fr.  pour  souscriptions,  et  de  38,637  fr.  pour 
frais  divers.  La  rédaction  politique  absorbe  142,005  fr. 
75  c.  ;  la  rédaction  littéraire  54,695  fr.  40  c.  Le  timbre 
dévore  près  d'un  petit  million. 

LIVRES. 

—  Les  derniers  contes  de  Jean  de  Falaise.  Jean  de  Falai.sc 
est  le  pseudonyme  de  M.  de  Chennevières,  qui  a  réuni  en  un 
volume  une  série  de  contes  normands.  Le  curé  de  Mauborc 
notamment  est  une  page  délicieusement  calme  de  la  vie  in- 
time d'un  pauvre  curé  de  campagne.  Et  l'auteur  a  su  nous 
intéresser  par  un  récit  des  plus  simples.  En  tète  du  volume 
se  trouve  une  jolie  eau  forte  de  M.  Buisson.  (Poulel-Malassis, 
éditeur.) 

—  Clavel.  Les  races  humaines  et  leur  part  dans  la  civili- 
sation. L'auteur  a  voulu ,  en  donnant  une  idée  du  génie  des 
races,  faciliter  aux  historiens  la  compréhension  des  événe- 
ments qui ,  la  plupart  du  temps ,  sont  facilement  explicables 
par  les  caractères  mêmes  de  la  race  chez  laquelle  ils  se  sont 
produits.  C'est  un  livre  intéressant  à  tous  égards.  M.  Clavel 
étudie  d'abord  les  races ,  leur  formation  ,  leurs  caractères , 
leurs  croisements  et  leur  dégénérescence,  puis  il  s'occupe  de 
la  civilisation  et  de  l'influence  des  religions.  (Poulet-Malassis , 
éditeur.) 

—  Le  malheur  d'Henriette  Gérard,  par  Duranty.  Ce  ro- 
man est  pris  dans  la  vie  réelle.  L'auteur  s'est  surtout  préoc- 
cupé du  développement  des  caractères,  sans  négliger  pour 
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cela  les  accessoires.  Le  caractère  de  Madame  Gérard,  la  mère 
coupable,  est  bien  fait  et  bien  suivi;  mais  celui  de  tous  qui, 
sans  être  le  plus  important,  est  peut-être  le  mieux  étudié, 
c'est  celui  de  l'amant.  Emile  est  un  être  hésitant,  doutant 
toujours,  et  très-malheureux  parce  qu'il  doute.  M.  Gérard 
est  un  type  et  aurait  gagné  à  être  plus  développé.  L'oncle 
Corbie  est  un  compère  placé  sur  le  second  plan ,  mais  suffi- 
samment indiqué,  et  l'auteur  a  su  le  rendre  vivant.  Quatre 
eaux-fortes  de  M.  Legros  accompagnent  ce  volume.  (Poulet- 
Malassis,  éditeur.) 

—  Annuaire  des  artistes  et  des  amateurs,  publié  par  Paul 
Lacroix.  In-8°  de  320  pages.  Nombreuses  gravures. 

On  ne  peut  que  souhaiter  une  heureuse  suite  à  celte  utile 
publication.  C'est  la  première  fois  qu'un  annuaire  artistique 
se  présente  dans  des  conditions  aussi  complètes.  Outre  sa 
partie  officielle  et  tous  les  renseignements  bibliographiques 
désirables ,  on  a  su  y  réunir  à  propos  divers  morceaux  d'ac- 
tualité. Les  musées  provinciaux  et  les  collections  particulières 
y  ont  aussi  leur  bonne  place.  Enfin  ce  beau  volume  est  digne, 
au  point  de  vue  matériel ,  du  public  spécial  auquel  il  est 
destiné.  Il  est  à  désirer  seulement  qu'une  liste  bien  com- 
plète des  adresses  de  tous  les  artistes  habitant  Paris ,  qu'ils 
soient  médaillés  ou  non,  figure  dans  la  prochaine  édition. 
(Lib.  Renouard.) 

—  Hiver  de  Beauvoir.  La  librairie  de  Jean,  duc  de  Berry. 
Les  exemplaires  de  cette  élégante  publication  n'ont  pas  at- 
tendu notre  annonce  pour  s'écouler,  et  la  chose  nous  étonne 
peu ,  car  un  aussi  curieux  document  a  sa  place  marquée 
dans  plus  d'une  bibliothèque.  C'est  le  catalogue  des  manu- 
scrits précieux  que  le  duc  de  Berry  avait  réunis  dans  son 
château  de  Mehun  en  1416.  En  voyant  cette  curieuse  énu- 
mération  de  riches  reliures  et  de  chefs-d'œuvre  calligra- 
phiques, tous  les  acheteurs  doivent  un  peu  subir  le  supplice 
de  Tantale.  (Libr.  Aubry.) 

—  E.  La  Rigaudière.  Histoire  des  persécutions  religieuses 
en  Espagne.  Elude  intéressante  sur  la  situation  des  juifs,  des 
Maures  et  des  protestants  dans  la  Péninsule.  Plaidoyer  élo- 
quent en  faveur  de  cette  grande  loi  de  la  tolérance  religieuse 
qui  doit  dominer  le  monde  moderne.  (Libr.  Nouvelle.) 
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Suite  du  journal  de  la  vieille  comtesse.  —  Un  nouveau  mot  de  Rossini. 
—  M.  Jobard  et  le  badigeon.  —  Deux  hôtels  qui  s'encanaillent.  — 
Polka  numismatique.  —  Le  fétichisme  du  guillotiné.  —  Bulletin  de 
la  guerre  du  quartier  Latin.  —  L'acrobatie  a  détrôné  la  danse.  — 
Lapsus  de  M.  d'Audelange.  —  Annonce  havanaise  —  Naïveté  d'un 
buraliste  de  loterie.  —  Plagiat  d'un  libraire  douaisien.  —  Le  Gari- 
baldi  de  la  musique.  —  Transmission  télégraphique  de  l'écriture.  — 
Le  père  Caselli.  —  Panorama  du  colonel  Langlois.  —  Une  idée  de 
l'empereur.  —  Un  héros  de  couardise.  —  A  quelle  fortune  peut 
conduire  un  abonnement  au  Messager.  —  Belle  réponse  d'un  méde- 
cin. —  Grande  préoccupation  d'un  collectionneur.  —  Galanterie  des 
limonadiers  périgourdins.  —  De  l'utilité  de  la  colique  dans  une  dis- 
cussion. —  Pasquinade  sur  la  fontaine  Saint-Michel.  —  Deux  épi- 
taphes  monumentales. —  Livres  :  MM.  Cocheris,  Mongeart,  du  Camp, 
Asselineau  et  Michel  Morin. 

=  A  la  demande  d'un  grand  nombre  de  nos  lecteurs, 
nous  donnons  aujourd'hui  un  dernier  extrait  du 

JOURNAL  DE  LA  COMTESSE  DE  LAVER... 

f  Mercredi  23  mars  1836.  Camille  Moullin  est  mort 
à  11  heures  de  la  nuit,  entouré  des  médecins,  de 
M.  l'abbé  Coche,  son  confesseur.  Jusqu'à  un  quart 
d'heure  avant  sa  mort,  il  a  parlé  avec  toute  sa  raison; 
il  a  voulu  faire  ses  adieux  à  tout  le  monde. 

Je  n'ai  pas  eu  de  billet  de  faire  part. 

Vendredi,  à  10  heures,  je  suis  allée  lui  jeter  de  l'eau 
bénite  dans  sa  chapelle  entièrement  drapée  de  blanc. 
Galons  d'or  :  —  un  autel  en  bois  peint  vie  paraissant 
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tout  neuf.  Comme  je  disais  mon  De  profundis ,  mon 
frère  a  traversé,  faisant  le  signe  de  croix  sur  lui.  Il  était 
suivi  d'un  petit  homme  que  je  n'ai  pu  voir,  peut-être 
M.  de  Germigney. 

Le  curé  a  dit  l'absoute.  Pas  d'enfants,  mais  plus  de 
200  jeunes  gens  et  autres.  Léon  en  manteau  n'a  point 
pleuré,  mais  il  avait  l'air  d'une  statue. 

Beau  corbillard,  —  trois  ou  quatre  voitures  drapées, 

—  cochers  à  aiguillettes  d'argent. 

Point  de  Dics  irœ  ni  de  Pie,  Jcsu,  Domine,  à  cause  que 
c'était  le  25  mars,  fête  de  l'Annonciation. 

Mon  frère  a  quitté  le  convoi  rue  Jacob,  pour  aller  à 
une  affaire  importante.  —  J'ai  mis  trois  cartes  noires, 
et  je  suis  allée  plusieurs  fois  savoir  de  leurs  nouvelles. 

—  Et  toujours  point  de  billet  de  part!  !  ! 

M.  de  Sagey ,  ancien  évêque  de  Tulle ,  était  né  le 
2  avril  1759  à  Ornans  (Franche-Comté);  il  était,  avant 
la  Révolution,  grand  vicaire  de  M.  de  Jouffroy,  évêque 
du  Mans.  En  91,  il  sortit  de  France  et  passa  le  temps  de 
l'émigration  à  Munster,  où  il  fut  chargé  de  la  distribu- 
tion des  secours  aux  prêtres  français.  En  1817,  il  fut 
nommé  à  l'évêché  de  Saint-Claude,  dont  il  ne  prit  point 
possession.  Nommé  à  Tulle  en  1823,  il  n'occupa  que 
peu  de  temps  ce  siège,  et,  après  avoir  donné  sa  dé- 
mission ,  il  revint  se  fixer  à  Paris  comme  chanoine  titu- 
laire de  Saint-Denis. 

Sagey  avait  renvoyé  son  ancien  domestique,  il  y  avait 
8  mois,  parce  qu'il  voulait  se  marier  à  la  femme  de 
chambre  des  Rennepont,  qui  s'est  trouvée  grosse  et 
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morte  en  couches  à  l'hôpital ,  fille.  Le  nouveau  domes- 
tique, et  l'unique  qu'avait  J'évêque,  a,  dit-on,  ^00  livres 
de  rentes  pour  huit  mois  de  service.  —  L'ancien  dit 
qu'il  touchait  les  revenus  de  son  maître,  qu'il  avait 
12  mille  livres  de  viager  et  12  mille  livres  de  rentes 
de  biens  perpétuels...,  et  puis  mille  variantes  :  «  On  ne 
lui  a  rien  trouvé  ;  il  n'a  point  fait  de  testament,  etc. ,  etc.  » 
—  Rennepont  le  fils  ne  pouvait  le  souffrir. 

Jamais  il  ne  se  cuisinait  chez  lui ,  à  tel  point  que  le 
médecin  ayant  ordonné  un  bouillon  d'herbes,  le  domes- 
tique a  dit  :  Je  vais  le  commander  au  restaurateur. 

Madame  de  Vandey  est  arrivée  à  B. ,  chez  sa  mère, 
dans  un  état  affreux,  (avec  un)  ulcère  à  la....  dont  elle 
s' est  parfaitement  guérie  avec  un  livre  qu'elle  avait  em- 
porté de  Paris. 

Madame  Pers  (est  venue)  chez  moi.  Elle  va  rejoindre 
son  mari  à  l'administration  des  omnibus ,  barrière  de 
l'Étoile.  Les  appointements  de  1200  livres  courent  du 
1er  avril.  Madame  Ledhuy  mère  lui  a  fait  beaucoup  de 
questions  sur  ce  que  je  lui  avais  fait  avoir,  et  comme 
c'est  par  elle  que  madame  Pers  m'a  connue,  elle  vou- 
lait lui  faire  une  obligation  de  me  raccommoder  avec 
elle.  —  J'ai  dit  que  je  n'aimais  pas  les  personnes  mé- 
chantes ;  qu'elle  avait  si  bien  fait  à  la  Quotidienne,  qu'elle 
avait  fait  perdre  la  place  à  son  fils.  Elle  continue  à  dire 
des  horreurs  de  sa  belle-fille.  —  C'est  un  monsieur  de 
Sceaux  qui  est  chef  de  M.  Pers  ;  il  a  beaucoup  d'égards 
pour  lui,  et  il  est  un  homme  comme  il  faut,  à  trois  mille 
d'appointements. 
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Lundi,  (j'ai  été)  rue  Saint-Fiacre,  mais  il  n'a  pas 
voulu,  quoiqu'il  m'a  dit  me  reconnaître  très-bien,  et  de 
même  le  caissier.  —  Je  crois  que  madame  de  Sourcesol 
y  était;  —  grande,  avec  un  air  théâtral. 

Mardi,  (j'ai  reçu)  150  livres  rue  Saint-Fiacre. 

Chez  Maisonneuve,  mercredi.  Chuau  y  était  toujours 
boursillant.  Je  leur  ai  donné  une  livre  de  chocolat  de 
Selves  à  un  franc  dix  sous ,  moins  deux  tablettes  que 
j'avais  prises  pour  le  goûter,  et  je  leur  ai  dit  pourquoi 
elles  manquaient.  —  Il  n'est  pas  très-mauvais,  mais  peu 
broyé  et  inférieur  à  Masson. 

Madame  de  Périonne  est  venue  me  voir.  Elle  paye 
mille  francs  de  pension  chez  Jardin,  rue  Cassette,  n°  13. 
C'est  un  ancien  secrétaire  du  duc  Mathieu,  qui  l'avait 
placé  dans  les  bureaux  du  Dauphin,  rue  de  Chartres,  h. 

Son  neveu  de  Cléremb s'est  noyé;  il  a  pris  un 

bateau  qu'il  a  conduit  seul.  Il  paraît  que  c'est  à  dessein. 
11  était  à  l'école  de  Saumur.  Vingt  ans.  Une  inclination 
malheureuse 
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29  mars  1836.  Reçu  d'Auribeau  cette  lettre  : 

Madame  et  chère  Comtesse, 

Par  une  seconde  lettre  que  vient  de  m'écrire  le  libraire 
Jeanthon  de  la  part  de  ses  correspondants  en  Belgique , 
vous  jugerez  qu'il  dépend  de  votre  complaisance  d'ap- 
porter en  cette  occasion  quelque  soulagement  à  mon 
sort,  de  plus  en  plus  déplorable  depuis  la  suppression 
de  ma  pension  sur  la  liste  civile. 


Votre  âme  sensible  ne  se  refusera  pas  sans  doute  à 
me  procurer  la  part  qu'on  m'assure  aux  profits  de  l'édi- 
tion qui  se  prépare.  Il  s'agit  d'imprimer  le  Discours 
latin  que  le  professeur  Marotti  prononça  solennellement 
au  Collège  romain ,  et  qu'il  dédia  au  clergé  de  France 
exilé  pour  la  foi.  D'après  l'avis  du  cardinal  Maury,  je 
m'empressai  de  le  traduire  en  français,  et  cette  Émi- 
nence  en  agréa  la  dédicace. 

Je  n'en  ai  sauvé  de  ma  fuite  précipitée  de  Rome  qu'un 
seul  exemplaire,  dont  j'eus  le  plaisir  de  vous  offrir  la 
lecture.  La  dernière  fois  que  j'eus  l'avantage  de  vous 
voir,  vous  devez  vous  rappeler  que  je  vous  le  deman- 
dai avec  instance,  et  que  vous  me  le  retirâtes  des  mains 
avec  vivacité,  en  me  disant  que  vous  ne  vouliez  pas 
vous  en  priver.  Votre  bibliothèque  n'est  pas  assez  con- 
sidérable pour  que  vous  ne  puissiez  le  découvrir  dans 
vos  tablettes. 

Comme ,  d'après  les  promesses  faites  à  M.  Jeanthon , 
on  m'enverra  plusieurs  exemplaires  de  ce  discours  latin 
avec  une  traduction ,  je  me  ferai  un  devoir  de  vous  en 
transmettre  un  exemplaire. 

Je  vous  conjure  donc,  et  j'espère  avec  autant  de  con- 
fiance que  de  besoin,  que  vous  voudrez  bien  m'envoyer 
bientôt  cet  unique  sous  enveloppe  cachetée. 

Vous  ne  le  refuserez  pas  à  votre  vieux  ami  octogé- 
naire, né  le  25  février  1756,  et  qui  se  recommande  plus 
particulièrement  à  vos  prières  pendant  cette  semaine 
sainte. 

L'abbé  d'Auribeau,  rue  Cassette,  56. 
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Renvoyé  deux  volumes  brochés  avec  cette  réponse 
lk  avril  1836  : 

Monsieur  et  respectable  abbé  , 

Depuis  deux  mois,  je  vis  parmi  les  mourants  et  les 
morts,  ce  qui  m'a  empêchée  de  me  mettre  à  la  recher- 
che de  monsignor  Romain  aussi  promptement  que  je 
l'eusse  désiré...  Et  puis  mille  affaires  qui  souvent  ne  me 
laissent  pas  le  temps  de  dîner  :  changement  de  proprié- 
taire et  recherches  de  logement  par  prévoyance  d'être 
renvoyée ,  ce  qui  heureusement  ne  sera  pas  ;  billet  de 
contributions  égaré  ;  courses  après  des  effets  perdus  et 
courses  pour  les  remplacer;  maladies  de  plus;  person- 
nes de  ma  connaissance  qui  m'ont  fait  tenir  les  quatre 
coins  de  Paris;  achats  de  bas,  souliers,  chemises,  vête- 
ments; ouvrières  à  aiguillonner;  accidents  de  toutes  les 
espèces:  chute,  maladies  personnelles;  sermons,  ca- 
rême et  Pâques....  Je  crois  vous  entendre  demander 
grâce  de  cet  in-folio. 

Le  corps  de  ma  bibliothèque  est  toujours  aussi  petit 
que  lorsque  vous  y  furetiez;  mais  le  contenu  a  beau- 
coup augmenté,  et  c'est  précisément  là  d'où  naît  la  diffi- 
culté. A  peine  si  on  y  peut  glisser  la  main  pour  faire 
sortir  des  livres  entassés,  empilés,  et  à  trois  rangs  l'un 
devant  l'autre.  J'ai  la  fièvre  chaque  fois  qu'il  en  est 
question —  Lorsque  je  possédais  tous  vos  ouvrages,  ils 
avaient  leur  case  bien  distincte,  mais  vous  avez  tant  de 
fois  pris  et  repris  ce  que  vous  m'aviez  donné  en  propre 
et  non  point  en  lecture  ni  en  entrepôt,  que  je  me  réjouis 
beaucoup  d'avoir  pu  vaincre  tous  les  obstacles,  et  je  me 
hâte  de  le  reporter  chez  votre  portier,  ainsi  que  vous 
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me  l'avez  prescrit.  —  Mais  il  m'eji  reste  un  tohu-bohu 
effrayant. 

Par  sentiment  et  par  goût,  j'ai  désiré  retenir  une  fois 
votre  Paris,  rends  tes  comptes!  et  autres  livres  sur  les- 
quels vous  aviez  apposé  mon  chiffre.  Ils  ont  disparu 
comme  le  principe  de  leur  don.  Mais  je  voudrais  que 
vous  cessassiez  de  croire  que  je  vous  aie  arraché  quel- 
que chose  des  mains.  —  De  ma  vie,  je  n'ai  joué  au  coup 
de  poing,  même  dans  l'extrême  vivacité  de  mon  en- 
fance ,  et  vous  êtes  un  athlète  contre  lequel  je  n'eusse 
sûrement  point  risqué  mes  premières  armes.  La  preuve 
en  est  que  j'ai  fui  toute  tremblante,  lorsque  votre  gou- 
vernante a  voulu  me  faire  appréhender  au  corps ,  à  la 
vue  des  habitants  de  la  rue  des  Saints-Pères ,  qui  se 
sont  mis  à  leurs  croisées  pour  voir  la  voleuse.  Non,  je 
n'ai  pas  l'humeur  belliqueuse. 

Je  n'ai  encore  pu  aller  à  l'Exposition.  Jugez  de  mon 
désespoir  !  —  Cependant  je  trouve  plus  malheureux  que 
moi  ceux  qui  s'ennuient  faute  d'occupations.  L'ennui  est 
la  plus  cruelle  des  maladies.  J'ai  eu  le  spleen  à  Annecy, 
et  il  m'en  reste  plus  d'effroi  encore  que  des  chagrins  si 
amers  et  si  corrosifs  dont  j'ai  été  la  victime.  —  Pour- 
quoi ces  souvenirs  importuns?  Pourquoi  tant  de  mé- 
moire seulement  à  rencontre  du  mal  ?  Seulement  le  mot 
n'est  pas  exact,  car  j'aurai  toujours  souvenance  de  tous 
vos  bons  procédés. 

Juste  de  B.,  comtesse  de  Laver.... 
FIN. 
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=  Les  meilleurs  poètes  aiment  à  lire  leurs  vers ,  au 
grand  jour ,  dans  des  réunions  où  l'on  aime  souvent  à 
venir  dans  un  autre  but. 

Le  salon  de  R***,  qui  est  resté  hospitalièrement  ou- 
vert par  ce  temps  de  pluie,  avait  vu  avec  effroi  s'intro- 
duire un  de  ces  favoris  d'Apollon  ;  pendant  une  grosse 
heure,  il  avait  déclamé. 

Enfin  la  tirade  est  finie.  Au  milieu  d'un  bruissement 
poliment  llatteur,  on  se  demande  avec  une  terreur  se- 
crète si  pareille  scène  doit  se  renouveler  souvent.  Le 
maître  de  la  maison  devine  cette  appréhension  générale  ; 
il  résout  de  la  calmer  par  un  simple  mot. 

S'approchant  du  poëte  qui  attend  modestement  un 
tribut  d'éloges  : 

«  Cher  monsieur,  dit-il,  veuillez  recevoir  mon  com- 
pliment. Je  vous  croyais  une  voix  de  ténor ,  mais  vous 
avez  une  voix  de  baryton,  un  baryton  superbe!  » 

=  Le  badigeon  n'a  pas  de  grands  prêtres  plus  fanati- 
ques que  les  édiles  bruxellois.  Toutes  les  maisons  de  la 
capitale  de  la  Belgique  doivent  être  barbouillées  du 
même  blanc  ;  —  un  blanc  dur  et  cru  au  possible ,  un 
blanc  bourgeois  s'il  en  fut  jamais. 

Seul,  le  conservateur  du  Musée  de  l'industrie,  M.  Jo- 
bard, le  courageux  apôtre  de  la  propriété  intellectuelle, 
trop  ingénieux  inventeur  pour  ne  pas  être  un  peu  ar- 
tiste ,  essaya  d'esquiver  ce  blanc  despotique  en  l'adou- 
cissant par  un  ton  gris  opale,  moins  blessant  pour 
l'oeil. 

Insensible  aux  charmes  de  la  comparaison,  le  bourg- 
mestre a  proscrit  sans  pitié  cet  intéressant  essai.  M.  Jo- 
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bard  a  dû  faire  repeindre  à  neuf  sa  maison.  Il  lui  en  a 
coûé  cinq  cents  francs. 

=  Si  les  maisons  de  Paris  ne  sont  pas  tout  à  fait  me- 
nées aussi  militairement,  elles  subissent  aussi  leurs  af- 
fronts. Un  des  beaux  hôtels  historiques  du  Marais, 
l'hôtel  Lamoignon,  le  digne  voisin  de  l'hôtel  Carnavalet, 
vient  de  voir  son  rez-de-chaussée  encanaillé  par  le  per- 
cement d'une  boutique,  d'une  infâme  boutique  qui  prend 
effrontément  jour  sur  la  rue  des  Francs-Bourgeois.  Sous 
ce  rapport,  du  reste,  le  faubourg  Saint-Germain  n'a  pas 
de  reproche  à  faire  au  Marais.  Nous  avons  encore  de- 
vant les  yeux  une  pharmacie  avoisinant  la  porte  or- 
gueilleusement blasonnée  de  l'hôtel  qui  fait  l'angle  des 
rues  de  Grenelle  et  de  Bourgogne. 

=  Parmi  les  savants  russes  qui  s'occupent  de  la  science 

des  médailles ,  on  cite  généralement  le  général  Barlh 

dont  les  recherches  numismatiques  ont  fait  faire  de 
notables  progrès  à  celte  branche  de  l'archéologie.  Pour 
étudier  une  médaille  rare  ou  unique,  le  général  ne 
recule  devant  aucun  sacrifice.  En  voici  un  exemple  :  le 
général  qui  est  célibataire,  a  pour  la  danse  une  répul- 
sion toute  particulière;  or,  à  un  bal  que  donnait  l'em- 
pereur, on  vit,  chose  étrange,  le  général  inviter  par 
trois  fois  à  danser  mademoiselle  K....off,  fort  jolie  du 
reste  ;  on  en  conclut  qu'il  venait  de  faire  un  choix ,  et 
que  bientôt  sans  doute  il  partagerait  son  amour  entre 
les  médailles  et  la  belle  polkeuse.  Il  n'en  était  rien  ce- 
pendant, et  c'était  tout  bonnement  dans  une  pure  in- 
tention numismatique  que  le  général,  faisant  un  suprême 
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effort  sur  lui-même ,  s'était  décidé  par  trois  fois  à  faire 
danser  mademoiselle  K....off,  dont  le  collier  était  com- 
posé d'une  soixantaine  de  médailles  sassanides  et  arsa- 
cides.  Le  général,  qui  voyait  clans  ce  bijou  —  nous  par- 
lons du  collier  —  pâture  à  de  nouvelles  découvertes, 
étudiait,  tout  en  figurant  des  pas  quelconques,  les  pièces 
qui  manquaient  à  sa  collection. 

=  Le  journalisme  quotidien  a  le  tort  de  pousser  outre 
mesure  à  ce  que  nous  appellerons  le  fétichisme  du  con- 
damné à  mort. 

Le  plus  féroce,  le  plus  lâche  et  le  plus  bête  des  scélé- 
rats, peut  s'attendre  à  voir  ses  moindres  actes  com- 
mentés avec  amour  dès  qu'il  aura  été  condamné  à  l'écha- 
faud.  On  annonce,  on  se  répète  avec  un  touchant 
intérêt,  qu'il  a  mangé  ou  bu  telle  chose,  dit  ceci  au 
valet  de  l'exécuteur,  fait  telle  réclamation  à  cet  autre; 
on  mesure  ses  pas,  on  analyse  son  sourire,  on  décrit  la 
couleur  de  ses  yeux...  avec  une  sorte  de  vénération  que 
n'exciterait  pas  même  un  homme  qui  a  sauvé  la  vie  à 
vingt  de  ses  semblables.  Les  tendances  que  nous  déplo- 
rons se  sont  reproduites  avec  plus  de  force  que  jamais 
dans  les  comptes  rendus  de  l'exécution  des  assassins  de 
Saint-Cyr.  Qu'on  y  prenne  garde!  de  pareilles  lectures 
sont  bien  plus  immorales  que  celles  des  romans  qu'on 
semble  tant  redouter  aujourd'hui.  Outre  le  scandale 
d'une  mise  en  scène  des  plus  inconvenantes ,  elles  peu- 
vent donner  à  d'autres  fous  le  désir  d'une  notoriété 
semblable.  La  rate  d'Empédocle  n'est  pas  éteinte. 

=  Une  dernière  brochure  vient  clore  la  trop  longue 
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liste  des  opuscules  déjà  publiés  à  propos  de  la  petite 
guerre  qui  règne  dans  le  monde  galant  du  quartier  la- 
tin. Elle  est  intitulée  :  Avez-vous  fini?  (Lib.  Marpon.) 
C'est  une  réponse  insignifiante  aux  protestations  qu'a 
soulevées  le  livre  les  Femmes  et  les  Etudiants,  dont 
l'auteur  anonyme  s'appelle  Granier. 

Ces  Dames,  publiées  aussi  sous  le  voile  de  l'anonyme, 
sont  de  M.  Yermorel;  Ces  Messieurs,  de  M.  Daunay. 

La  Camille,  dont  les  charmes  ont  causé  tout  ce  fracas, 
s'est  vu  interdire  l'entrée  de  la  Closerie  des  Lilas  ;  —  sa 
présence  suffisant  pour  faire  oublier  au  public  féminin 
du  lieu,  la  retenue  dont  il  a  d'ailleurs  si  peu  l'ha- 
bitude. 

C'est  chose  singulière  de  voir  à  quel  point  la  Rigolbo- 
chomanie  a  surexcité  les  prêtresses  de  tous  ces  temples 
chorégraphiques.  Le  chahut ,  le  cancan ,  la  tulipe  ora- 
geuse, ne  sont  plus  que  des  exercices  de  paralytique  à 
côté  des  tours  de  force  d'équilibre  accomplis  sans  balan- 
cier par  de  faibles  femmes;  elles  ne  se  contentent  plus 
de  lever  la  jambe,  elles  maintiennent  la  pointe  du  pied 
à  la  hauteur  de  l'œil  avec  l'aplomb  et  la  persistance 
d'un  premier  sujet  de  l'Académie  impériale. 

L'acrobatie  a  détrôné  la  danse. 

=  Signalons  encore  l'apparition  de  trois  nouvelles 
brochures  :  1°  Le  Passé,  le  Présent  et  l'Avenir  de  ces 
dames;  2°  Vivent  les  Etudiants!  3°  Vive  le  Quartier 
latin!  —  Elles  complètent  la  douzaine. 

=  On  rencontre  quelquefois  des  gens  portés  à  faire 
parade  de  ce  qu'ils  savent  ;  on  trouve  plus  souvent  en- 
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core  des  gens  enclins  à  faire  croire  qu'ils  savent  ce  qu'ils 
ignorent.  Dans  Y  Ermite  de  Matapan,  livre  fort  intéres- 
sant d'ailleurs,  début  remarquable  d'un  homme  du 
monde  (M.  d'Audelange),  il  est  question  d'un  cachet 
sur  lequel  est  gravé  le  mot  yours.  L'auleur  traduit  ce 
mot  par  toujours.  Au  premier  abord ,  on  pourrait  sup- 
poser qu'il  y  a  là  une  légère  méprise;  mais  en  y  réflé- 
chissant bien,  on  voit  la  chose  autrement.  Les  Anglais 
disent  :  Jour  for  ever;  traduction  mot  à  mot  :  A  vous 
pour  toujours.  L'auteur  s'est  contenté  de  prendre  le  pre- 
mier mot  du  texte  et  le  dernier  de  la  traduction.  Il  n'y 

a  dans  son  fait  qu'une  ellipse mais  elle  est  un  peu 

forte. 

=  On  lit  dans  un  des  derniers  numéros  d'une  feuille 
havanaise,  le  Diario  de  la  Marina,  une  annonce  assez 
pittoresque,  dont  voici  la  traduction  intégrale;  nous  la 
dédions  aux  admirateurs  de  madame  Bêcher  Slowe. 

A  ceux  qui  se  hâteront.  Une  douzaine  de  chaises  en 
acajou  presque  neuves,  28  piastres  (HO  francs);  quatre 
fauteuils  mexicains  en  acajou,  20  piastres;  deux  fau- 
teuils ordinaires  en  acajou ,  8  piastres  et  demie  ;  une 
belle  table  ronde  avec  son  marbre,  16  piastres;  une 
glace,  8  piastres;  une  belle  toilette  pour  dame  en  bois 
de  rose,  16  piastres;  une  commode  en  acajou,  5  pias- 
tres; deux  guéridons  en  acajou  avec  leur  marbre, 
18  réaux  (9  francs)  les  deux;  deux  berceaux  en  acajou, 
17  piastres;  un  beau  réverbère  propre  pour  un  vesti- 
bule, 8  piastres;  une  grande  tinette  en  terre  cuite, 
8  piastres. 

On  vend  également  tous  les  domestiques,  qui  sont  : 
une  grande  négresse  blanchisseuse,  repasseuse,  cuisi- 
nière, couturière,  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  le 
service  domestique  (de  mano),  de  vingt  et  un  ans,  saine 
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et  sans  enfants.  Une  autre  également  de  première  classe, 
avec  sa  fille,  fort  belle,  de  deux  ans,  1,^50  piastres 
(7,250  francs).  Un  nègre  de  première  classe,  excellent 
cordonnier,  même  bottier,  1,200  piastres  (6,000  fr.). 
Également  quatre  mulâtres  de  première  classe ,  choisis 
et  éprouvés  dans  le  travail  de  maçonnerie,  où  ils  ga- 
gnent par  leur  travail,  10  réaux"  (5  francs)  par  jour 
chacun,  et  celui  qui  les  a  en  est  fort  content.  Il  y  en  a 
un  autre  qui  est  cuisinier  et  valet  de  chambre,  chacun 
à  19  onces  (1,615  francs)  :  ils  ont  des  recomman- 
dations. 

On  vend  également  une  maison  fort  belle  et  bien  si- 
tuée dans  la  Chaussée  de  Saint-Lazare,  avec  salon,  qua- 
tre pièces  fort  commodes  au  rez-de-chaussée,  et  deux 
pièces  au  premier.  Elle  produit  à  son  propriétaire  quatre 
onces  (340  francs)  par  mois,  et  on  les  vend  6,500  pias- 
tres (32,500  francs). 

On  vend  également  une  superbe  ânesse,  tout  ce  qu'il 
y  a  de  mieux  dans  son  genre  ;  elle  est  pleine,  et  on  sait 
qu'elle  donne  beaucoup  de  lait  :  6  onces  (510  francs); 
elle  a  coûté  300  piastres  (1,500  francs). 

Tout  cela  doit  être  vendu  avant  le  20  de  ce  mois-ci, 
car  le  maître  va  s'absenter.  Rue  du  Crespo,  n°  19,  près 
la  place  de  Colon. 

On  vendra  en  totalité  ou  au  détail. 

=  Les  annonces  de  loterie  sont  aussi  d'une  can- 
deur divertissante;  M.  Ad.  Rion,  directeur  d'un  bureau 
situé  rue  de  Rivoli,  y  déclare  par  exemple,  comme 
un  fait  à  noter,  que  plusieurs  milliers  de  personnes 
ayant  gagné  ont  reçu  leurs  lots.  Exemple ,  un  proprié- 
taire des  environs  de  Vouziers  (Ardennes),  auquel  il  a 
envoyé  sur  trente  billets,  le  numéro  99,8^9  ,  qui  vient 
de  gagner  20,000  francs  à  la  loterie  de  Melun.  — «  Aus- 
sitôt après  le  tirage,  ajoute  ce  bon  M.  Rion,  je  lui  ai 
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écrit  :  Le  lot  de  20,000  francs  est  à  votre  disposition.... 
—  Et  il  l'a  reçu.  » 

Voilà  qui  est  en  effet  surprenant!  Jusqu'ici  c'était  ga- 
gner qui  nous  avait  paru  le  plus  difficile ,  mais  doréna- 
vant nous  saurons  que  recevoir  son  lot  est  aussi  une 
bonne  fortune  digne  de  remarque. 

=  Depuis  le  15  août,  une  foule  assez  compacte  sta- 
tionne aux  abords  de  la  nouvelle  fontaine  Saint-Michel, 
sur  le  boulevard  de  Sébastopol.  A  première  vue,  l'ensem- 
ble du  monument,  le  plus  grand  de  ce  genre  qui  existe 
à  Paris ,  —  est  assez  imposant.  Mais  les  critiques  s'ac- 
cordent à  regretter  que  les  différentes  parties  n'en  soient 
pas  d'une  proportion  plus  harmonieuse  ;  ils  lui  repro- 
chent des  colonnes  trop  maigres,  et  le  fâcheux  effet  de 
la  dorure  qui  paraît  recouvrir  les  bronzes. 

=  Un  libraire  de  Douai  a  entrepris  la  publication  d'un 
bulletin  périodique  semblable  à  ceux  des  éditeurs  Aubry 
et  Claudin,  trop  semblable  même,  car  sa  préface  est  lit- 
téralement copiée  sur  celle  des  Archives  du  bibliophile. 

Nous  engageons  M.  Crépin  à  mieux  indiquer  ses  sour- 
ces ,  et  à  surveiller  plus  attentivement  la  correction  de 
ses  fascicules,  où  nous  avons  relevé  des  fautes  impar- 
donnables pour  un  homme  de  son  mérite. 

=  L'éditeur  Barba  prépare  une  nouvelle  série  d'étu- 
des de  mœurs  parisiennes.  Du  moins  on  est  autorisé  à  le 
croire  en  le  voyant  déclarer  qu'il  renonce  à  enrichir  son 
Nouveau-Paris  de  vues  monumentales  tombées  aujour- 
d'hui dans  le  domaine  de  la  banalité.  Il  lui  a  semblé 
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préférable  de  retracer  des  scènes  et  des  physionomies 
spéciales  à  tel  ou  tel  quartier.  Ce  serait  là,  en  effet,  une 
excellente  idée ,  si  le  programme  doit  être  justifié  jus- 
qu'au bout. 

=  Un  homme  assez  extraordinaire  vient  d'être  dé- 
coré. Nous  voulons  parler  de  M.  Delaporte,  le  prêtre, 
l'apôtre  et  le  juif  errant  des  sociétés  orphéoniques  de 
France.  Depuis  quinze  ans ,  il  a  créé ,  non  pas  quinze 
mille  chanteurs  en  France,  mais  près  de  cent  mille.  Il  a 
remué  la  province,  Paris  et  l'étranger;  il  a  enlevé  cent 
mille  hommes  aux  cabarets,  il  les  a  sacrés  musiciens;  il 
a  fait  voyager  l'ouvrier  du  Nord  au  Midi ,  de  l'Est  à 
l'Ouest  ;  il  a  envoyé  ses  chanteurs  en  Angleterre.  L'année 
prochaine,  il  les  enverra  "en  Amérique,  et  si  l'idée  lui 
en  prend,  il  ralliera  les  Chinois  aux  Sociétés  orphéoni- 
ques. Mais  quelle  vie!  quel  mouvement!  quelle  acti- 
vité pour  mettre  tout  ce  monde  en  branle!  Quelqu'un 
l'a  appelé  le  Garibaldi  de  la  musique ,  et  ce  quelqu'un  a 
eu  raison.  Son  triomphe  ne  l'a  pas  enivré;  il  continue  à 
organiser  et  à  développer  le  mouvement  orphéonique 
en  France.  A  l'heure  qu'il  est,  il  court  de  Paris  en 
Suisse,  de  Suisse  en  Franche-Comté,  pour  diriger  à  Be- 
sançon un  grand  concours  musical,  qui  sera  d'autant 
plus  curieux  qu'un  mouvement  artistique  se  prépare 
dans  la  même  ville  pour  célébrer  l'inauguration  des 
dix  grands  tableaux  nouveaux  que  Courbet  expose  dans 
cette  ville. 

L'administration  du  chemin  de  fer  prépare  dans  ce 
but  un  train  de  plaisir. 

C'est  le  15  septembre  qu'auront  lieu  à  Besançon  ces 
fêtes  de  la  musique  et  de  la  peinture. 
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=  Nous  avons  tenu  dernièrement  entre  les  mains 
deux  petits  papiers  qui  attestent  un  nouvel  et  immense 
progrès  dans  l'une  des  grandes  découvertes  de  l'é- 
poque. 

Le  premier  de  ces  petits  papiers  était  argenté  et  re- 
couvert de  caractères  tracés  à  l'aide  d'une  encre  noire 
très-épaisse;  l'autre  était  blanc  avec  des  caractères  tra- 
cés à  l'encre  bleue.  Sur  tous  deux  se  lisait  cette  même 
phrase  : 

Les  dépèches  écrites  peuvent  aujourd'hui  se  transmettre 
télégraphiquement.  —  Signé  :  Caselli. 

Grâce,  en  effet,  à  ce  savant,  dont  les  procédés  seront 
mieux  décrits  ailleurs,  chacun  pourra  écrire  chez  soi 
sur  des  feuilles  argentées  qui  ne  reviendront  pas  à  plus 
d'un  centime  une  dépêche  qui,  portée  à  la  direction  té- 
légraphique ,  se  reproduira  dans  la  minute ,  sans  qu'on 
ait  besoin  d'y  modifier  rien,  à  Lille  ou  à  Tours,  sur  une 
feuille  de  papier  blanc  dit  papier  récepteur.  Un  de  ces 
nouveaux  appareils  de  pantélégraphie  va  fonctionner 
entre  Paris  et  Amiens. 

Ancien  professeur  à  l'université  de  Bologne,  le  père 
Caselli  avait,  à  la  suite  d'affaires  politiques,  dû  quitter 
cette  ville  pour  Florence ,  où  il  s'occupait  déjà  de  sa 
découverte,  sans  trouver  les  moyens  nécessaires  pour 
l'expérimenter.  M.  Froment,  le  grand  constructeur  d'ap- 
pareils télégraphiques,  mit  alors  à  sa  disposition  les  res- 
sources de  ses  grands  ateliers  de  Paris.  Sa  Majesté 
l'Empereur  a  visité  le  père  Caselli  dès  le  mois  de  dé- 
cembre 1859. 
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La  science  menace,  on  le  voit,  de  ne  plus  s'arrêter. 
On  parle  fort  d'un  nouveau  système  de  propulseur  pour 
la  marine,  dont  l'inventeur  serait  cette  fois  un  paysagiste 
distingué. 

=  Le  Panorama  des  Champs-Elysées,  dont  nos  lec- 
teurs ont  été  entretenus  déjà,  est  ouvert  depuis  le 
1er  août.  Tout  le  monde  s'accorde  à  regarder  la  nouvelle 
œuvre  du  colonel  Langlois  comme  une  des  plus  presti- 
gieuses qu'il  ait  faites.  On  ne  saurait  tromper  l'œil  avec 
plus  de  talent,  ni  évoquer  avec  une  réalité  plus  saisis- 
sante les  sublimes  horreurs  d'un  grand  assaut.  Le  spec- 
tateur fait  neuf  cents  lieues  en  montant  le  petit  escalier 
qui  le  mène  à  sa  place. 

Napoléon  Ier,  qui  appréciait  les  effets  des  premiers 
panoramas,  quoiqu'ils  fussent  bien  en  arrière  de  ceux 
qu'on  obtient  aujourd'hui,  avait  eu  la  pensée  de  les  faire 
contribuer  à  l'embellissement  des  résidences  impériales, 
où  chaque  grande  toile  serait,  après  avoir  satisfait  la 
curiosité  du  public ,  venue  habiter  un  kiosque  bâti  tout 
exprès.  Fontainebleau  aurait  eu  son  Wagram,  Com- 
piègne  son  Austerlitz,  Saint-Cloud  son  Iéna,  etc.,  etc. 
—  C'était  là  une  idée  dont,  si  on  en  croit  les  on  dit, 
l'application  pourrait  encore  se  faire. 

=  Une  bonne  histoire  de  bravoure  vient  de  nous  être 
contée,  —  sans  plus  de  malice,  —  par  celui  qui  en  fut 
le  héros.  C'est  un  brave  négociant  qui  ressemble ,  à  s'y 
méprendre,  à  un  adjudant  retraité  depuis  qu'il  a  eu 
l'honneur  de  commander  une  compagnie  de  garde  na- 
tionale de  la  banlieue  parisienne.  Celle-ci  n'existe  plus 
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et  ne  pourra  s'offenser  de  l'anecdote.  Rendons  grâce  à 
celte  bienfaisante  conséquence  de  l'annexion  parisienne, 
et  commençons  notre  récit ,  ou  plutôt  celui  dont  nous 
régalait  notre  interlocuteur. 

«  Oui ,  monsieur ,  disait-il  en  tortillant  sa  moustache , 
»  le  gouvernement  de  1 8Z»8  fut  un  ingrat...  fichtre!  En 
»  voici  un  exemple.  —  Aux  journées  de  juin,  on  me 
»  charge  de  veiller  avec  ma  compagnie  à  la  garde  d'une 
»  barricade  que  la  troupe  venait  d'emporter.  Bon!.... 
»  Voilà  des  insurgés  qui  arrivent.  Des  gaillards  déter- 
»  minés,  ma  foi  !  J'espérais  qu'ils  s'arrêteraient  à  dis- 
»  tance  raisonnable,  mais  pas  du  tout;  les  voilà  qui 
»  avancent  droit  sur  nous.  Que  fais-je  alors?....  Oh!  il 

»  n'y  avait  pas  à  barguigner.  —  F le  camp!  m'é- 

»  criai-je....  Et  mon  commandement  s'exécuta  avec  un 
»  ensemble  tel,  que  je  n'ai  pas  perdu  un  seul  homme. — 
»  Eh  bien,  monsieur,  moi  qui  avais  sauvé  ma  compa- 
»  gnie,  je  n'eus  pas  la  moindre  des  récompenses,  sacre- 
»  bleu!  tandis  que  mon  chef  de  bataillon  a  été  décoré, 
»  on  ne  sait  pourquoi.  » 

=  M.  Hippolyte  Castille,  rédacteur  en  chef  du  Mes- 
sager de  Paris,  vient  de  publier  un  prospectus  destiné 
à  attirer  cinquante  mille  abonnés  à  son  journal,  et  à  les 
retenir,  à  ce  qu'il  espère,  ce  qui  est  plus  difficile. 

Il  qualifie  lui-même  sa  tentative  d'idée  forte;  nous 
laisserons  nos  lecteurs  en  juger  d'après  les  échantillons 
des  avantages  offerts  aux  abonnés  pour  cinq  ans  du 
Messager  de  Paris. 

On  prélèvera  annuellement,  de  16  à  20  p.  100  sur  le 
montant  de  l'abonnement,  qui  est  de  50  francs,  et  cette 
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épargne  sera  la  source  des  prospérités  les  plus  fabu- 
leuses pour  les  heureux  abonnés. 

Le  prospectus  leur  annonce  :  «  Que  tel  abonné  qui 
souhaite  son  champ ,  le  trouvera  sans  avoir  eu  la  peine 
de  l'acquérir  et  de  le  défricher;  que  tel  qui  voudrait  se 
bâtir  un  pied-à-terre  aux  bains  de  mer  ou  aux  environs 
de  Paris,  trouvera  le  sol  prêt  et  avoisiné  de  construc- 
tions. 

On  aura  des  palais,  des  parcs,  des  chasses,  des  ter- 
rains qui  se  décupleront,  des  paysans;  tout  le  monde 
sera  enrichi,  et  par-dessus  le  marché,  les  abonnés  seront 
transformés  en  gens  vertueux  et  charitables;  car,  dit  le 
prospectus,  on  réservera  5  p.  100  du  capital  ainsi  con- 
stitué pour  accomplir  une  œuvre  de  bienfaisance.  Le  tout 
est  un  don  gratuit  fait  par  le  Messager  de  Paris,  aux 
Français,  qu'il  rencl  d'un  seul  coup  forts,  puissants,  ri- 
ches, unis,  etc. 

M.  Hippolyte  Caslille  ne  s'est  pas  rappelé  que  cette 
idée  neuve  a  été  conçue  pour  la  première  fois  par  un 
des  derniers  propriétaires  du  café  Momus ,  rue  des 
Prêlres-Saint-Germain  l'Auxerrois,  où  les  mêmes  inesti- 
mables avantages  étaient  offerts  en  échange  de  la  con- 
sommation d'une  certaine  quantité  de  glorias. 

Inutile  de  dire  que  ce  cafetier  n'en  a  pas  moins  fermé 
boutique. 

=  On  l'a  dit  souvent  :  la  Faculté  veut  être  infaillible. 
Si  la  plupart  de  ses  membres  sont  trop  distingués  au- 
jourd'hui pour  partager  les  illusions  qui  réjouissaient 
Molière,  il  en  est  d'autres  qui  sont  les  dignes  héritiers 
de  M.  Fleurant. 
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Un  personnage  malade  de  la  pierre  consultait,  il  n'y 
a  pas  longtemps,  son  médecin  sur  le  régime  à  suivre. 

—  Abstenez-vous  de  viande,  répétait  celui-ci.  La 
viande  est  une  matière  azotée  qui  produit  l'acide  urique. 
Ne  buvez  pas  de  vin.  Le  vin  présente  les  mêmes  incon- 
vénients. Mangez  des  légumes,  des  végétaux pas 

d'oseille,  par  exemple!  L'oseille  produit  un  acide  égale- 
ment fort  dangereux. 

—  Mais,  docteur,  fait  le  malade  en  se  ravisant,  com- 
ment se  fait-il  que  des  animaux  soumis  leur  vie  durant 
au  régime  végétal  aient  aussi  la  pierre  ?  Je  puis  vous  en 
parler.  J'ai  eu  à  moi  une  vache  qui  en  est  morte. 

—  Le  fait  n'a  rien  de  surprenant,  dit  l'Hippocrate 
après  avoir  réfléchi.  —  Cette  bête  avait  probablement 
mangé  trop  d'oseille. 

=  X. ,  le  collectionneur,  a  poussé  si  loin  la  préoccu- 
pation de  compléter  ses  merveilles ,  qu'il  en  est  venu  à 
s'isoler  complètement  de  ce  monde.  Il  ne  comprend 
plus  même  les  premiers  besoins  de  sa  famille,  car  il 
est  marié. 

L'autre  jour  sa  femme  lui  représente  que  leur  petite 
fille  a  beaucoup  grandi  et  ne  peut  décemment  plus 
reposer  dans  sa  couchette  d'enfant.  11  faudrait  en  ache- 
ter une  autre. 

—  Et  pourquoi  donc?  murmure  X.  Pourquoi  un  autre 
lit  puisqu'elle  a  pu  jusqu'ici  s'arranger  dans  celui-là? 

=  Nous  engageons  vivement  les  femmes,  —  qui  ne 
se  croient  pas  l'objet  des  égards  dus  à  leur  sexe ,  —  à 
prendre  la  route  de  Péri  gueux.  Là  se  trouve  un  café  ou 
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plutôt  un  cafetier,  M.  Louis  Garabige,  dans  les  salons 
duquel  les  dames,  si  nous  en  croyons  Y  Echo  de  Vesonc 
du  23  août,  seront  Y ûbjet  d'un  soin  particulier. 
On  n'a  jamais  été  plus  galant  dans  la  limonade. 

=  Certain  capitaliste  très-connu ,  généreux  à  ses 
heures,  n'apprécie  guère  les  lettres  que  comme  des 
choses  dont  un  archimillionnaire  est  tenu  de  paraître 
goûter  la  jouissance.  Il  invite  à  sa  table  des  artistes,  des 
littérateurs,  des  économistes,  des  hommes  de  génie 
même  quand  il  y  en  a,  absolument  comme  on  ouvre  la 
porte  d'une  volière  à  des  oiseaux  étrangers.  Seulement, 
le  babil  de  ces  oiseaux  n'a  pas  toujours  le  don  de  l'in- 
téresser, et  quand  la  conversation  devient  par  trop 
transcendante ,  il  a  un  moyen  infaillible  de  l'arrêter  net. 
Qu'on  parle,  je  suppose,  de  la  vie  future,  du  bonheur 
des  peuples ,  du  beau  dans  les  arts ,  ou  de  toute  autre 
spéculation  intellectuelle  non  cotée  à  la  Bourse,  au  mi- 
lieu de  la  période  la  plus  étourdissante,  voilà  notre  am- 
phylrion  se  tortillant  sur  son  fauteuil  et  lâchant  ces 
mots  singuliers  : 

—  Ça  va  mal....  ça  va  mal....  Ch'ai  la  colique....  Che 
grois  que  che  fais  afoir  la....  tiarrhée.... 

Point  d'orgue.  On  se  regarde,  et  les  faiseurs  de  théo- 
ries restent  muets  pour  la  soirée,  pendant  que  le  mysti- 
ficateur diarrhétique  rit  à  la  façon  de  Bas  de  Cuir. 

=  Puisqu'il  faut  jusqu'au  bout  faire  honneur  à  nos 
traditions  bibliographiques,  annonçons  encore  l'éclosion 
de  quatre  factums  sur  la  question  Iiigolboche  et  consœurs. 

Ce  sont  : 
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\.  A  bas  le  quartier  Latin.  (Marpon.) 

2.  Encore  un  mouton  de  Panurge.  (Idem.) 

3.  A   bas  les  hommes,  par  une  femme  éclaboussée. 
(Idem.) 

k.   Polichinelle  aux  champions  de  Rigolboche.  (Idem.) 
Celte  dernière  poésie  est  assez  crânement  rimée, 
comme  tout  ce  qui  sort  de  la  plume  de  M.  Barrillot. 
Et  de  seize  !  !  ! 

=  Les  plaisanteries  commencent  à  pleuvoir  sur  la 
fontaine  Saint-Michel.  En  voici  comme  échantillon  une 
pasquinade  assez  drôle;  nous  l'expliquons  de  notre 
mieux ,  car  pour  bien  en  comprendre  la  justesse,  il  fau- 
drait presque  avoir  vu  le  monument. 

On  se  rappelle  que  le  sujet  principal  est  un  saint 
Michel  terrassant  le  démon.  L'archange  brandit  assez 
pacifiquement  son  glaive.  Satan,  les  bras  croisés,  aplati 
sur  le  roc,  regarde  avec  mélancolie  la  nappe  d'eau  qui 
s'en  échappe.  Au-dessus  du  groupe  règne  une  frise 
d'une  hauteur  telle  que  l'architecte  a  essayé  de  la  dis- 
simuler par  des  incrustations  de  marbres  multicolores 
qui  simulent  à  s'y  méprendre  trois  gigantesques  foulards. 

C'est  cette  étrange  juxtaposition  que  les  rieurs  ont 
mise  à  profit  pour  mettre  dans  la  bouche  de  saint  Michel 
le  savon  que  voici  : 

«  Qu'en  dis-tu ,  Satan  !  tu  croyais  laver  en  paix  ton 
linge  sale  à  cette  fontaine.  Il  n'a  fallu  qu'un  coup  de 
mon  épés  flamboyante  pour  coller  au  mur  tes  trois 
mouchoirs  de  poche.  » 

=  Un  amateur  distingué  d'épigraphie  nous  commu- 
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nique  deux  inscriptions  qui,  dans  leur  genre,  peuvent 
passer  pour  des  perles  sans  prix. 

Ci-joints  nos  deux  fac-similé. 

Le  premier  avoisine  la  tombe  de  madame  de  Girar- 
din  ;  le  second,  celle  de  madame  Haudebourt-Lescot. 
Tous  deux  sont  visibles  au  cimetière  Montmartre. 

Charles  Rivière, 
Licencié  en  droit ,  englouti  sons  l'onde  à  Cùcjc  de  '2h  ans. 

De  l'innocent  plaisir  de  voguer  sur  l'eau , 

Hélas  !  tu  fus  la  victime. 
Or,  ce  fatal  désir  t'a  conduit  au  tombeau. 
Ah  !  pour  te  pleurer,  puisque  t'en  es  digne , 
De  nos  pleurs  amassés  jouis  en  paix  du  ruisseau. 

Paul  Niquet, 

0  mon  ami  !  en  te  réunissant 
A  tes  père  et  mère ,  tous 
Mes  vœux  sont  accomplis. 
Ta  femme. 

Aux  lecteurs  affamés  de  renseignements  biographiques, 
nous  pouvons  révéler  que  M.  Rivière  s'était  noyé  dans 
une  partie  de  canotage  à  Asnières,  et  que  le  Paul  Ni- 
quet en  question  est  bien  le  fameux  personnage  dont 
Gérard  de  Nerval  s'était  fait  l'historiographe. 

BEAUX-ARTS. 

—  A  l'un  des  étalages  de  la  rue  Laffitte,  —  ce  petit  musée 
officieux  de  la  peinture,  —  nous  avons  remarqué  une  grande 
toile  qui  trahit  chez  M.  Amant  Gautier,  outre  une  manière 
nouvelle,  des  qualités  toutes  particulières  de  couleur  et  de 
style.  L'auteur  des  Folles  de  la  Salpétrière  et  des  Sœurs  de 
Charité  voudrait-il  faire  concurrence  à  nos  portraitistes  de 
première  classe? 
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LIVRES. 


—  Hipp.  Cocheris.  Table  méthodique  du  Journal  des  sa- 
vants. —  Encore  un  gros  recueil  dont  les  trésors  ne  dormi- 
ront plus  inexploités  !  Notre  dix-neuvième  siècle,  si  cher- 
cheur et  si  pressé,  n'est  jamais  assez  reconnaissant  pour  les 
hommes  de  tact  et  de  persévérance  qui  le  dotent  de  sem- 
blables travaux.  Celui-ci  est  précédé  d'une  excellente  intro- 
duction historique.  —  (Libr.  Durand.) 

—  J.  Mangeart.  Catalogue  raisonné  des  mariuscrits  de  la 
bibliothèque  de  Yalenciennes.  —  M.  Mangeart  a  droit  à  tous 
les  éloges  que  nous  venons  de  décerner  à  M.  Cocheris.  Son 
catalogue  n'est  pas  une  sèche  énumération  de  titres,  c'est 
une  série  de  notices  instructives  bien  complète  en  un  beau 
et  fort  volume  qui  nous  prouve  une  fois  de  plus  l'intérêt 
éclairé  que  la  ville  de  Valenciennes,  la  première  entre  toutes 
les  cités  du  Nord,  sait  prendre  aux  lettres  et  aux  arts. 
(Libr.  Techener.) 

—  Maxime  du  Camp.  Les  Chants  modernes.  —  Si  la  poésie 
de  l'auteur  méritait  cette  édition  nouvelle,  sa  préface  en 
vaut  cinquante  autres.  On  ne  saurait  tirer  à  trop  d'exem- 
plaires cette  éloquente  et  courageuse  protestation  contre  les 
causes  de  l'infériorité  relative  des  lettres  et  des  littérateurs 
à  notre  époque.  Il  y  a  là  bien  des  vérités  en  cinquante- 
quatre  pages  dont  chaque  ligne  voit  clair  et  frappe  juste. 
(Libr.  Nouvelle.) 

—  Ch.  Asselineau.  L'Enfer  du  Bibliophile.  —  Fantaisie 
aimable  rehaussée  de  détails  d'une  localité  frappante.  Nous 
y  voyons  esquisser  à  traits  larges  et  faciles  le  petit  monde 
dans"  lequel  se  meuvent  les  passions  secrètes  du  véritable 
amateur;  l'auteur  a  su  le  rendre  comme  il  le  connaît,  — 
très-bien.  (Libr.  Tardieu.) 

—  Bibliothèque  utile  (5,  rue  Coq-Héron).  Cette  collection 
de  petits  livres  usuels,  la  mieux  faite  jusqu'ici  de  toutes  les 
encyclopédies  populaires  qu'on  ait  entreprises,  vient  de  voir 
paraître  son  onzième  volume ,  —  La  loi  civile  en  France,  par 
Michel  Morin. 
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Rapports  de  police  sous  Louis  XV  sur  les  demoiselles  et  actrices  du 
temps.  —  Un  salon  littéraire.  —  M.  Arsac,  géologue  hydroscope , 
et  la  complainte  de  l'hydroscopie.  —  Le  blanchissage  de  corsets 
d'hommes  à  Baden.  —  Périodiques  nouveaux.  —  Des  bienfaits  de 
la  photographie  par  rapport  au  mariage.  —  Le  fils  coupable  et  le 
père  indigné  (prospectus).  —  Les  embarras  de  la  Revue  contempo- 
raine des  sciences  occultes  et  la  recette  contre  le  choléra.  — 
Parfum  pudique.  —  Livres.  —  Théâtres. 

=  La  Revue  anecdotique  commence  dans  ce  numéro 
et  se  propose  de  poursuivre  le  plus  rapidement  possible 
une  publication  fort  piquante,  et  dont  le  genre  rentre 
trop  dans  son  cadre  pour  qu'on  lui  sache  mauvais  gré 
de  l'avoir  entamée. 

Les  nombreux  historiographes  des  Rigolboches  mo- 
dernes pourront  venir  ici  chercher  des  leçons  d'exacti- 
tude, et  y  apprendre ,  de  la  bouche  même  de  leurs 
aïeux ,  les  fastes  du  genre  qu'ils  ont  remis  à  la  mode. 

Tout  le  monde  a  entendu  parler  de  la  chronique  ga- 
lante que  M.  de  Sartines  rédigeait  tout  exprès  pour 
Louis  XV ,  —  chronique  si  bien  renseignée  que  les 
courtisans  du  monarque  le  trouvaient  à  son  petit  lever 
instruit  déjà  de  leurs  frasques  de  la  veille.  Nous  avons 
vraisemblablement  en  notre  possession  une  grande  par- 
tie des  rapports  secrets  sur  lesquels  se  faisait  cette  ga- 
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zette  exceptionnelle.  Sans  être  autographe  (  il  remonte 
tout  au  plus  à  une  vingtaine  d'années),  notre  manu- 
scrit peut  passer  pour  une  copie  authentique;  nous  nous 
sommes  fait  un  devoir  d'en  respecter  jusqu'aux  plus 
grossières  incorrections  ,  et  nos  lecteurs  devront  plus 
d'une  fois  se  rappeler  qu'un  agent  secret  n'est  pas  tenu 
d'être  un  écrivain. 

La  Revue  anecdotique ,  il  faut  l'avouer,  n'a  pas  eu  la 
première  l'idée  de  reproduire  ces  Rapports.  Un  recueil 
aujourd'hui  rare  et  recherché,  la  Revue  rétrospective,  l'a 
précédée  sur  ce  point,  mais  en  donnant  dix-neuf  pages 
seulement  du  texte  que  nous  annonçons  ici,  elle  nous 
a  laissé  à  glaner  plus  des  neuf  dixièmes  de  sa  récolte. 
Néanmoins  le  but  que  voulait  alors  atteindre  son  éditeur 
•  est  tellement  le  nôtre ,  qu'il  nous  suffira  de  reproduire 
l'avertissement  donné  à  la  page  Z»37  de  son  troisième 
tome.  (Deuxième  série). 

«  Nous  pourrions  intituler  les  Rapports  que  nous  im- 
primons ici  :  Histoire  amoureuse  des  Gaules  au  dix-hui- 
tième siècle.  La  cour  et  la  ville  y  figurent.  Quant  au 
clergé,  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  dire  qu'il  était 
l'objet  d'une  surveillance  spéciale  et  de  rapports  parti- 
culiers, dont  la  collection,  fort  incomplète,  trouvée  à  la 
Bastille ,  a  paru  sous  le  titre  de  la  Chasteté  du  clergé 
dévoilée.  Nous  connaissons  deux  collections  de  rapports 
de  la  nature  de  ceux  que  nous  allons  transcrire  ;  l'une 
fait  partie  de  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Paris,  l'autre 
de  la  bibliothèque  particulière  de  M.  Bouilly.  C'est  de 
cette  dernière  que  nous  avons  extrait  les  notes  qu'on  va 
lire.  Nous  ne  nous  récrierons  point  contre  l'immoralité 
du  temps  qui  pouvait  fournir  matière  à  de  pareils  ré- 
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cits  :  peut-être  qu'en  soulevant  complètement  le  rideau 
du  nôtre  on  serait  témoin  de  bien  des  scènes  du  même 
genre.  Mais  nous  croyons  que  la  publication  de  ces  do- 
cuments administratifs  servira  à  bien  faire  apprécier 
l'administration  qui  prenait  soin  de  les  recueillir,  et 
entretenait  des  agents  pour  fournir  pareille  pâture  à  la 
curiosité  des  gouvernants.  » 

RAPPORTS  DE  POLICE  SOUS  LOUIS  XV. 

Du  1k  août  1759.  La  demoiselle  Alexandrine  dite  Da- 
velon,  demeurant  rue  Chapon,  entretenue  par  M.  de 
Courbe,  chevalier  de  Saint-Louis. 

La  demoiselle  Rose  Alexandre  ou  Alexandrine,  âgée 
de  19  ans,  native  de  la  Serre,  en  Bourgogne,  grande , 
bien  faite ,  brune  de  cheveux ,  de  beaux  yeux  noirs ,  le 
nez  bien  fait,  la  bouche  un  peu  grande,  les  dents  belles, 
l'esprit  vif,  assez  orné,  ayant  une  certaine  éducation. 
Ses  père  et  mère  vivent  encore  en  cette  ville,  où  ils 
sont  venus  s'installer  depuis  quelques  années,  et  qu'elle 
ne  voit  pas.  A  été  élevée  depuis  l'âge  de  deux  ans  à 
Paris,  chez  un  de  ses  oncles,  où  cependant  elle  s'est  dé- 
bauchée avec  un  nommé  M.  Lallemand,  bourgeois,  qui 
la  menoit  dans  les  spectacles.  Elle  y  fut  accostée  par  un 
nommé  M.  de  Mortemart1,  ancien  militaire  fort  riche, 
qui  la  fît  suivre  et  pourchasser  par  ses  émissaires,  lors- 
qu'il sut  sa  demeure  ;  —  au  point  que  secondé  par  la 

1  Cette  désignation  assez  brève  ne  fait  pas  penser  qu'il  s'agisse 
ici  d'un  membre  de  la  famille  de  Rochechouart-Mortemart ,  alors  re- 
présentée par  un  duc  et  pair. 
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coquetterie  de  la  demoiselle ,  il  l'eut  bientôt  à  sa  dis- 
position. Elle  disparut  de  chez  son  oncle  et  vint  occu- 
per un  appartement,  rue  de  Bourbon,  que  cet  entrete- 
neur  avoit  fait  meubler  fort  proprement  et  qu'il  lui 
donna  en  propriété  en  y  entrant ,  prenant  soin  de  four- 
nir à  tous  ses  besoins  très-abondamment.  Cela  dura  quel- 
ques mois  fort  tranquillement.  Mais  elle  eut  le  malheur 
de  devenir  amoureuse  d'un  sieur  Saint-Marc,  ancien 
mousquetaire ,  jeune  encore  cependant ,  qui  la  ruina  en 
peu  de  temps.  M.  de  Mortemart  ayant  été  instruit  de 
cette  intrigue,  la  quitta  sans  s'expliquer  avec  elle,  et 
peu  de  temps  après  elle  fut  obligée  de  vendre  ses  meu- 
bles pour  continuer  de  soutenir  son  guerluchon ,  qui 
l'abandonna  lorsqu'elle  n'eut  plus  rien.  Elle  se  vit  forcée 
de  se  mettre  en  chambre  garnie,  rue  des  Fossés-Saipt- 
Germain  l'Àuxerrois,  chez  la  nommée  Villeneuve,  lo- 
geuse. Elle  s'y  endetta  bientôt  et  n'eut  de  ressource  que 
de  s'adresser  à  la  nommée  Regnault,  femme  tenant  mai- 
son publique  rue  de  l'Oseille,  au  Marais,  qui  la  trou- 
vant à  son  goût  paya  ses  dettes  et  la  prit  chez  elle  en 
qualité  de  pensionnaire ,  sous  le  nom  de  Davelon ,  où 
elle  est  restée  depuis  le  mois  de  mars  de  cette  année 
jusqu'en  mai,  qu'elle  en  est  sortie  bien  entretenue  une 
seconde  fois  par  un  nommé  M.  de  Courbe ,  chevalier  de 
Saint- Louis,  demeurant  rue  Saint- Louis,  à  l'hôtel  de 
VEsguillère,  —  qui  lui  a  donné  pour  environ  4000  livres 
de  meubles  et  linge  placés  actuellement  rue  Chapon , 
en  une  maison  qui  fait  la  5e  porte  cochère  par  la  rue 
du  Temple,  dont  elle  est  principale  locataire,  et  où 
elle  vit  dans  l'abondance,  mieux  qu'elle  n'a  jamais  vécu. 
Elle  paroît  vouloir  être  raisonnable,  se  tient  tranquille 
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chez  elle,  n'y  reçoit  personne  que  son  amant,  qu'elle 
rend  heureux  par  sa  bonne  conduite ,  et  qui  lui  a  pro- 
mis de  lui  faire  des  rentes  par  la  suite,  si  elle  conti- 
nue de  se  bien  comporter.  Elle  a  eu  le  soin  de  faire 
payer  à  la  Regnault  environ  200  livres  qu'elle  lui  devoit, 
et  lui  a  promis  une  récompense  honnête  lorsqu'elle  se 
trouverait  être  un  peu  plus  en  argent  comptant. 

Du  24  août  1759.  Suite  de  l'histoire  '  de  la  demoiselle 
Chaumont,  dite  la  Chanterie1. 

La  demoiselle  la  Chanterie,  dont  j'ai  donné  les  pre- 
mières aventures  le  16  février  de  la  présente  année ,  et 
sur  laquelle,  en  différents  temps,  j'ai  fourni  quelques 
notes,  demeure  actuellement  rue  du  Petit-Carreau,  dans 
ses  meubles,  assez  décents,  qu'elle  s'est  donnés  de  ses 
épargnes.  Après  s'être  brouillée,  par  quelques-unes  de 
ses  infidélités  ordinaires,  avec  M.  de  Belissendi,  cheva- 
lier de  Saint-Louis ,  grand  prévôt  de  la  maréchaussée 
de  Roussillon  5,  s'est  vue  réduite  pendant  quelques  mois 
dans  une  assez  profonde  misère  ;  ayant  sept  à  huit  let- 
tres de  change,  toutes  échues,  à  payer,  sans  que  ses 
créanciers  puissent  venir  à  bout  de  la  faire  arrêter.  Se 
faisant  toujours  escorter  par  nombre  de  jeunes  gens  qui 
la  poussent.  (Les  créanciers),  à  juste  titre,  craignoient 

1  Le  commencement  de  cette  histoire  se  trouve  sans  doute  dans  une 
série  que  nous  n'avons  pas  en  notre  possession. 

2  En  1752,  La  Chanterie  était  entrée  à  l'Opéra  en  qualité  de  dan- 
seuse des  chœurs  surnuméraire. 

3  Les  grands  prévôts  de  maréchaussée  exerçaient  des  commande- 
ments analogues  à  ceux  de  nos  colonels  de  gendarmerie.  Ils  avaient 
rang  de  lieutenant-colonel  et  droit  à  la  croix  de  Saint-Louis  au  bout 
de  vingt-deux  années  de  service. 
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trop  pour  risquer  l'abordage.  Mais  le  sieur  Marchand, 
bijoutier,  demeurant  rue  Saint-Honoré ,  plus  impatient 
que  les  autres,  à  qui  elle  en  avoit  fait  une  de  200  livres, 
et  qui  déjà  lui  avoit  fait  pour  autant  de  frais ,  prit  le 
parti  de  se  rendre  chez  elle,  d'y  faire  l'aimable  et  de 
l'engager  à  venir  à  la  promenade.  Elle  s'y  laissa  trom- 
per, quoiqu'elle  ne  soit  pas  sotte ,  monta  avec  lui  en 
fiacre,  et,  à  cinquante  pas,  Le  Doux,  huissier,  l'appré- 
henda au  corps  avec  le  scandale  ordinaire,  et  la  con- 
duisit au  Fort-Lévêque ,  où  elle  ne  resta  que  six  heures, 
ayant  fait  donner  avis  à  sa  mère  de  son  emprisonne- 
ment, —  laquelle  sur-le-champ  courut  mettre  en  gage 
toute  sa  garde -robe.  Cette  aventure  l'a  rendue  plus 
circonspecte;  elle  a  évité  de  sortir  de  chez  elle,  et, 
parmi  les  personnes  qui  viennent  la  voir,  il  y  a  de  cela 
environ  cinq  à  six  semaines ,  elle  jeta  un  œil  de  bonté 
sur  un  nommé  M.  Gautier,  prévôt  général  des  bois  et 
domaines  de  Rochefort  et  la  Rochelle  (c'est  ainsi  qu'on 
le  qualifie  sur  les  lettres  qui  lui  sont  adressées) ,  l'un  de 
ses  soupirants,  —  à  qui  elle  a  soutiré  depuis  ce  temps 
1600  livres,  sans  les  présents  d'ajustements  et  de  par- 
ties de  plaisir;  en  outre  une  montre  d'or  qu'elle  a  exigée 
pour  finir  avec  lui  et  le  renvoyer,  n'ayant  plus  d'argent 
comptant  ;  se  disant  d'ailleurs  très-mécontente  de  lui , 
sur  ce  qu'il  a  eu  le  malheur  de  lui  communiquer  un 
rhume  ecclésiastique,  dont  il  était  porteur  dans  les  com- 
mencements de  leur  connoissance.  Elle  a  cependant  eu 
la  précaution  avant  la  séparation  de  le  forcer  à  payer 
les  frais  de  sa  guérison  au  sieur  Darnet,  son  chirurgien, 
qui  les  traite  tous  deux  en  même  temps.  Ce  M.  Gautier 
demeure  rue  des  Anglais,  à  l'hôtel  d'Angleterre;  il  est 
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d'une  très-mince  figure;  il  peut  même  passer  pour  laid; 
il  n'a  plus  d'argent.  —  La  La  Chanterie  le  trouve  af- 
freux à  présent;  elle  a  acquitté  la  plus  grande  partie  de 
ses  dettes,  et  elle  espère  trouver  avant  peu  une  autre 
dupe  pour  finir  de  les  payer.  Elle  dit  que ,  si  sous  peu 
de  jours  rien  ne  se  présente,  elle  écrira  à  M.  de  Belis- 
sendi ,  pour  le  ramener  à  elle  et  lui  coûter,  comme  de 
raison,  le  plus  qu'elle  pourra.  Cette  fille,  sans  être  abso- 
lument des  plus  jolies,  a  le  secret  de  soutirer  aisément 
ceux  qu'elle  enchaîne  par  son  babil  et  ses  complai- 
sances   qu'elle  dit  elle-même  pousser  à  l'excès 

auprès  d'un  homme,  pour  le  rendre  toujours  dupe  et 
toujours  amoureux. 

Du  31  août  1759.  La  demoiselle  de  Foix,  demeurant 
rue  Saint- Louis -Saint -Honoré  ,  guerluchonnée  par  le 
nommé  Janey,  entretenue  par  M.  Tournaire ,  neveu  de 
M.  Dupont ,  conseiller  au  Châtelet. 

La  demoiselle  Christine  de  Foix  ,  âgée  de  près  de 
dix-neuf  ans,  native  de  Sedan,  —  sa  mère  morte ,  son 
père  vivant  encore,  chirurgien -major  au  régiment  de 
Piémont —  (à  Paris  depuis  près  de  deux  ans).  —  Est 
grande ,  bien  faite  :  les  cheveux  châtains ,  les  traits  du 
visage  assez  réguliers,  sinon  le  nez  un  peu  trop  long, 
les  dents  belles',  le  parler  doux  et  gracieux.  —  A  été 
débauchée,  trois  mois  avant  de  venir  à  Paris,  par  M.  le 
comte  de  Ferrari ,  qui  étoit  alors  à  Rheims,  où  elle  de- 
meuroit  chez  une  de  ses  tantes,  —  de  chez  qui  elle  prit 
la  fuite,  se  croyant  enceinte.  S'en  vint  à  Paris,  où  elle 
se  mit  en  chambre  garnie  et  dépensa  en  peu  de  temps 
l'argent  que  M.  de  Ferrari  lui  avait  donné  lorsqu'elle  l'a- 
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voit  prévenu  de  ses  craintes  et  de  son  dessein  de  venir 
à  Paris.  Se  voyant  réduite  aux  expédients ,  elle  chercha 
à  se  placer.  Effectivement,  elle  entra  en  qualité  de  fille 
de  boutique  chez  un  nommé  M.  Eugard,  marchand  mer- 
cier, faubourg  Saint-Denis.  Mais  elle  n'y  resta  pas  long- 
temps, s'y  trouvant  très-durement,  mal  nourrie,  mal 
couchée,  et  sujette  à  beaucoup  de  travail.  Le  démon  de 
la  chair  se  réveilla  en  elle ,  et  la  détermina  à  quitter 
d'honnêtes  gens  pour  aller  demeurer  chez  une  nommée 
Mathieu ,  femme  publique ,  demeurant  alors  rue  Àubry- 
le-Boucher,  où  elle  se  livra  à  la  lubricité  de  son  tempé- 
rament pendant  cinq  semaines,  —  heureusement  pour 
elle ,  sans  y  avoir  acquis  les  fruits  ordinaires  que  l'on 
recueille  aux  bois  de  Cypris,  dans  ces  sortes  de  mai- 
sons. Une  querelle  d'intérêt  l'ayant  séparée  d'avec  cette 
Mathieu,  elle  vint  s'installer  chez  la  Philippe,  rue  Mon- 
torgueil,  où  elle  demeura  près  de  trois  mois;  ensuite 
chez  la  Dallon,  où  elle  fit  la  connaissance  d'un  jeune 
homme  nommé  Janey,  metteur  en  œuvre  *,  qui  dépensa 
pour  elle  tout  ce  qu'il  pouvoit  avoir  épargné  depuis  un 
an  ;  —  argent  qu'elle  eut  l'esprit  d'amasser,  et  avec 
quoi  elle  se  retira  de  chez  cette  Dallon  et  s'acheta  des  meu- 
bles, qu'elle  fit  placer  rue  Saint-Louis-Saint-Honoré,  près 
la  fontaine,  —  où  elle  reçut  toujours  les  visites  de  Janey, 
qui ,  de  son  côté ,  lui  permit  d'en  recevoir  d'autres  que 
lui,  —  ce  qu'elle  a  fait  et  qui  lui  a  produit  la  connais- 
sance d'un  nommé  M.  Tournaire,  beau-fils  de  M.  Du- 
pont, conseiller  au  Châtelet,  qui  l'entretient  petitement, 

1   Un  metteur  en  œuvre  était  un  orfèvre  dont  la  profession  était  de 
monter  des  pierres  fines  sur  des  bijoux. 
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puisqu'il  ne  lui  donne  que  quatre  à  cinq  louis  par  mois, 
lui  promettant  de  plus  grands  efforts  lorsque  ses  parents 
lui  auront  fait  à  lui-même  un  état,  n'étant  actuellement 
âgé  que  de  dix-neuf  ans  \  et  demeurant  chez  eux.  11 
vient  souvent  la  voir.  Janey,  qui  l'aperçoit  quelquefois, 
veut  y  trouver  à  redire ,  et  lorsqu'il  est  sorti  il  fait 
bacchanal  à  sa  maîtresse,  au  point  qu'elle  s'est  crue 
obligée  de  faire  une  plainte  contre  lui  chez  un  com- 
missaire, et  de  présenter  un  placet  à  la  police  pour  qu'il 
lui  soit  ordonné  de  la  laisser  tranquille. 

Du  31  août  1759.  Histoire  de  la  nommée  Jeanne  Le- 
brun, entretenue  par  M.  Sorbier  de  Jaure,  gentilhomme 
bordelais. 

M.  Sorbier  de  Jaure,  gentilhomme  bordelais ,  demeu- 
rant actuellement  rue  des  Vieilles-Étuves-Saint-Honoré, 
connu  pour  être  très-riche ,  et  marié  à  une  Bordelaise 
nommée  Pelet,  vient  de  se  faire  une  forte  querelle  avec 
la  nommée  Jordani,  marchande  de  modes,  établie  rue 
Montmartre ,  chez  laquelle  il  avoit  demeuré  en  chambre 
garnie,  il  y  avoit  six  mois,  —  et  où  il  avoit  lorgné,  non 
pas  une  de  ses  filles  de  boutique ,  mais  Jeanne  Lebrun , 
sa  servante,  âgée  de  19  ans,  grande ,  bien  faite  ,  brune 
de  cheveux,  d'une  fort  jolie  figure,  et  maniérée  dans 
son  espèce  ;  —  orpheline  de  père  et  de  mère ,  et  seule- 
ment sous  la  direction  du  nommé  Lebrun ,  son  frère , 
cocher  chez  M.  de  Boulogne,  de  Montargis,  qui  l'avoit 
placée  chez  cette  marchande  de  modes — d'où  elle  a  dis- 
paru ,  il  y  a  environ  cinq  semaines ,  après  s'être  rendue 
aux  sollicitations  de  M.  de  Jaure  (suivant  son  dire  à  lui- 
même)  à  qui  elle  a  accordé  ses  premières  faveurs.  Il  l'a 
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fait  dans  l'instant  habiller  en  demoiselle  et  l'a  emmenée 
à  Saint-Germain  en  Laye ,  où  il  l'a  confiée  à  M.  de  Vil- 
lers,  inspecteur  des  chasses,  son  ami  particulier,  ayant 
l'intention  de  la  mettre  au  couvent  pour  lui  faire  don- 
ner une  éducation  convenable  et  la  soustraire  aux  re- 
cherches que  son  frère ,  actuellement  absent ,  fait  faire 
par  un  nommé  Lajeunesse,  son  ami,  à  l'instigation  de 
la  Jordani,  qui  s'est  piquée  au  jeu ,  parce  que  son  hu- 
meur acariâtre  n'a  pu  supporter  le  sang-froid  de  M;  Sor- 
bier dans  ses  réponses ,  aux  questions  qu'elle  lui  faisoit 
sur  le  compte  de  sa  Jeanneton  ;  —  et  encore  plus ,  parce 
que  ce  gentilhomme,  enfin  piqué  des  invectives  qu'elle 
lui  vomissoit  en  arborant  le  ton  d'honnête  femme ,  n'a 
pu  se  dispenser  de  la  faire  ressouvenir  qu'elle  avoit,  par 
le  passé,  été  obligée  de  faire  deux  fois  banqueroute 
pour  réparer  les  dépenses  et  folies  qu'elle  avoit  faites 
pour  le  sieur  Saint-Aulas,  —  alors  fort  mal  dans  ses 
affaires ,  et  qui ,  depuis ,  l'ayant  abandonnée  après  son 
dernier  louis  ,  courut  la  tête  baissée  dans  les  Indes,  où 
il  a  fait  par  son  intrigue  une  assez  rapide  fortune ,  qu'il 
aurait  peut-être  bien  souhaité  augmenter,  mais  qu'on  ne 
lui  a  pas  voulu  laisser  continuer,  le  trouvant  trop  habile 
dans  les  décomptes  dont  il  étoit  chargé.  Ce  M.  Sorbier 
de  Jaure  a  l'air  d'un  parfait  honnête  homme.  Certaine- 
ment, il  fera  du  bien  à  cette  demoiselle  si  elle  se  con- 
duit comme  il  faut.  Je  le  connoissois  déjà  pour  en  avoir 
fait  beaucoup  à  une  nommée  Brillant  qu'il  avoit  retirée  de 
chez  la  Lefèvre,  à  la  Barrière  Sainte-Anne;  —  pour  qui 
il  a  payé  trois  apprentissages  dans  différents  métiers  et 
qui ,  ne  pensant  à  aucun ,  lui  a  demandé  sa  liberté ,  et 
fait  actuellement  des  passades  chez  la  Eudes,  sous  le 
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nom  de  Losagne,  demeurant  rue  de  l'Arbre  Sec.  Malgré 
cette  mauvaise  conduite ,  son  intention  est  de  lui  faire 
un  présent  d'une  cinquantaine  de  louis  sous  peu  de  jours 
pour  remonter  sa  garde-robe. 

Du  30  novembre  1769.  La  demoiselle  Huot,  mar- 
chande limonadière  ,  rue  Montmartre ,  entretenue  par 
M.  Emery,  négociant  de  Bruxelles ,  à  raison  de  dix  louis 
par  mois. 

M.  Emery,  négociant  de  Bruxelles ,  demeurant  à  Paris, 
rue  Neuve-Saint-Eustache ,  à  l'hôtel  de  Strasbourg,  — 
connu  de  la  nommée  Eudes ,  femme  tenant  maison  pu- 
blique ,  rue  des  Prouvaires  —  vient ,  par  le  canal  de 
cette  femme ,  d'acquérir  une  fort  jolie  maîtresse.  Il  lui 
en  demandait  une  depuis  son  arrivée  en  cette  ville , 
mais  il  exigeoit  qu'elle  n'eût  jamais  forniqué  dans  au- 
cune maison  publique.  Toutes  ces  difficultés  firent  réflé- 
chir la  Eudes ,  et  lui  remirent  dans  la  pensée  quelle 
étoit  celle  de  sa  connoissance  qui  pourroit  convenir.  De 
suite ,  elle  fut  rendre  visite  à  une  jeune  demoiselle  nom- 
mée Huot,  femme  d'un  limonadier  d'avec  lequel  elle  est 
séparée  de  corps  et  de  biens ,  après  cependant  lui  avoir 
fait  différents  tours  que  je  vais  décrire  ci-après ,  la- 
quelle est  toute  jeune,  c'est-à-dire  de  22  à  23  ans; 
native  de  Paris,  de  petite  taille ,  brune  de  cheveux,  le 
visage  rond ,  le  nez  bien  fait  et  retroussé ,  la  bouche 
petite,  les  yeux  bruns  et  vifs,  le  bras  bien  fait  et  la 
main  jolie,  d'un  embonpoint  convenable  et  surtout 
n'ayant  point  fait  d'enfants ,  à  qui  cette  Eudes  confia  en 
secret  ce  qui  l'amenoit  chez  elle.  Cette  jeune  dame  ac- 
cepta la  proposition  de  dix  louis  par  mois  qui  lui  étoient 
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offerts  et  donna  parole  pour  le  lendemain  au  soir  chez 
cette  Eudes,  pour  l'entrevue;  —  il  y  a  de  cela  quinze 
jours.  Les  parties  se  sont  convenues  dès  le  premier  abord, 
et,  dès  le  lendemain,  M.  Emery  a  loué  en  garni,  chez 
la  nommée  Lamothe ,  logeuse ,  sur  le  boulevard  de  la 
rue  Poissonnière ,  un  appartement  de  trois  louis  par  mois 
pour  y  venir  célébrer  avec  sa  nouvelle  maîtresse  les 
mystères  qui  les  dévoient  lier  ensemble.  Elle  y  put 
passer  les  nuits ,  par  la  raison  que  son  mari  n'habite 
plus  avec  elle  depuis  quatre  à  cinq  mois,  et  qu'il  est 
occupé  à  tenir  lui-même  un  café  à  la  Halle,  où  il  passe 
toutes  les  nuits.  Elle ,  par  arrangement  aussi  avec  ce 
mari ,  tient  aussi  un  café  rue  Montmartre  près  celle 
des  Jeûneurs,  où  elle  a  simplement  un  garçon  pour 
servir  le  public.  Les  soirs ,  elle  fait  entendre  à  ce  do- 
mestique qu'elle  va  chez  quelques-unes  de  ses  amies, 
et  prend  les  clefs,  faisant  mine  de  vouloir  rentrer. 
On  lui  a  connu  dans  les  commencements  de  son  ma- 
riage, il  y  a  de  cela  quatre  ans,  plusieurs  amourettes, 
entre  autres  celle  d'un  jeune  sculpteur  en  marbre,  pour 
lequel  elle  quitta  son  mari  afin  de  le  suivre  à  Rome, 
où  il  était  envoyé  comme  élève  de  l'Académie ,  mais 
avec  qui  elle  ne  fit  pas  le  voyage  en  entier,  —  son 
mari  ayant  couru  après  eux  en  poste  et  les  ayant  joints 
à  cent  lieues  de  Paris,  où  il  la  ramena  et  la  confina  chez 
ses  parents  pendant  un  temps.  C'est  de  cette  méprise  de 
sa  part  que  la  femme  a  tiré  des  ressources  pour  sa  sé- 
paration d'avec  lui,  prétendant  en  avoir  été  maltraitée 
dans  ces  temps-là.  Cependant,  ce  mari  quil'aimoit  s'est 
prêté  à  cet  acte  de  justice ,  par  les  promesses  qu'elle  lui 
fit  de  se  tenir  tranquille  s'il  lui  donnoit  un  établisse- 
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ment  convenable ,  et  de  recevoir  ses  visites  lorsqu'il  le 
voudrait,  pourvu  qu'il  n'y  ait  plus  entre  eux  de  com- 
merce charnel.  C'est  d'après  ces  conventions  que  ce 
bonhomme  s'est  épuisé  pour  lui  élever  le  café  qu'elle 
tient  actuellement ,  et  il  est  certain  qu'elle  est  assez  ma- 
ligne pour  lui  cacher  longtemps  sa  nouvelle  intrigue. 
M.  Emery,  dès  le  premier  jour,  lui  a  donné  son  premier 
mois  d'avance ,  a  donné  deux  louis  à  la  Eudes  par  forme 
de  récompense.  Mais  la  jeune  dame  n'a  pas  voulu  con- 
naître vis-à-vis  d'elle  d'aucun  partage  dans  les  dix  louis 
reçus,  ainsi  que  cela  se  pratique  ordinairement  dans  ces 
sortes  d'affaires ,  ce  qui  ne  la  rend  pas  trop  contente. 
Elle  se  promet  bien  de  lui  aller  rendre  une  seconde 
visite ,  et  de  lui  en  faire  des  reproches  qui  l'amèneront  à 
bien.  —  Il  ne  sera  pas  étonnant,  par  la  suite,  de  savoir 
que  cette  jeune  femme  voyage  encore  et  n'ait  suivi 
M.  Emery,  pour  qui  l'on  assure  qu'elle  prend  beaucoup 
de  goût ,  lorsqu'il  s'en  retournera  à  Bruxelles. 


=  Notre  époque  a  bien  quelques  salons,  mais  ils  sont 
pour  la  plupart  des  lieux  de  réunion  pour  les  gens  d'af- 
faires bien  plus  que  pour  les  désœuvrés.  On  y  danse 
quelquefois,  on  y  joue  souvent,  on  y  parle  politique  ou 
trois  pour  cent,  mais  on  n'y  cause  pas.  Les  gens  de 
lettres  et  les  artistes  y  vont  aussi  parfois  pour  étudier  et 
pour  voir,  mais  ils  ne  prennent  aucun  intérêt  personnel 
à  ce  qui  s'y  fait  ou  s'y  dit.  Les  choses  vont  changer, 
dit-on,  car  on  annonce  pour  cet  hiver  l'ouverture  d'un 
salon  vraiment  littéraire ,  tenu  par  une  femme  du  monde, 
portant  un  grand  nom,  jeune,  jolie,  et  qui  plus  est  spi- 
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rituelle ,  écrivant  à  ses  heures  et  peignant  quelquefois. 
Ce  salon  doit  servir  de  centre  à  des  réunions  toutes 
littéraires  et  où  se  rencontreront  sur  un  terrain  com- 
mun les  opinions  les  plus  opposées  et  les  talents  les 
plus  divers.  La  maîtresse  de  la  maison  a  connu  Balzac  ; 
elle  a  été  l'amie  d'Eugène  Sue  ;  Sainte-Beuve  et  Champ- 
fleury  ont  voulu  lui  être  présentés,  et  l'on  a  vu  Maquet 
lui  faire  visite  avec  Ponsard.  C'est  dire  assez. ce  que 
seront  ces  réunions. 

=  A  Messieurs  les  Propriétaires  de  terrains. 

Messieurs , 

L'abbé  Arsac  ,  prêtre  du  diocèse  de  Viviers ,  possé- 
dant l'art  précieux  de  découvrir  les  cours  d'eau  souter- 
rains, a  l'honneur  de  vous  offrir  ses  services. 

Géologue  -  hydroscope ,  il  n'est  pas  du  nombre  des 
industriels  qui  se  servent  de  la  machine  ou  baguette 
divinatoire;  il  ne  procède  que  par  la  science.  Elle  est 
le  fruit  d'une  longue  étude  et  de  nombreuses  obser- 
vations appuyées  sur  des  expériences  multipliées.  Il  a 
exploré  la  Touraine,  le  Berry,  l'Anjou,  la  Provence, 
l'Ile-de-France,  la  Champagne,  la  Bourgogne,  l'Or- 
léanais, l'Alsace,  l'Allemagne,  etc.,  etc. 

Il  trouve  de  l'eau,  s'il  y  en  a.  Ordinairement,  parmi 
six  indications,  cinq  réussissent. 

M.  Arsac  se  transportera  volontiers  dans  les  proprié- 
tés ou  M.  l'abbé  Paramelle  aurait  échoué  ou  n'aurait 
point  fait  d'indications ,  si  toutefois  il  y  est  appelé.  De 
même ,  il  verrait  avec  plaisir  qu'un  propriétaire  chez 
lequel  il  aurait  échoué ,  appelât  le  célèbre  Paramelle. 
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M.  Arsac  aura  droit,  de  la  part  des  personnes  qui  lui 
auront  adressé  une  demande,  à  une  somme  de  20  fr., 
payable  à  son  arrivée,  pour  frais  de  voyage  et  prix 
d'exploration ,  quel  que  soit  d'ailleurs  le  résultat  de  ses 
opérations  géologiques. 

Après  l'examen  scientifique  d'une  localité,  avant  d'in- 
diquer une  source.  M.  Arsac  fera  avec  le  propriétaire 
une  convention  qui  réglera  la  prime  d'indication.  Ce  prix 
sera  de  10  à  20  fr.  pour  les  petites  fortunes,  de 20  à... 
pour  les  "personnes  riches.  Les  pauvres  seront  servis 
gratuitement. 

Dans  certains  cas  rares  ou  exceptionnels ,  M.  Arsac 
pourra  se  charger  des  fouilles  d'enfoncement  ou  puits 
d'épreuve  pour  mettre  l'eau  à  vue,  mais  non  de  la  tran- 
chée ou  tunnel  à  faire  pour  que  l'eau  puisse  arriver  et 
fluer  à  la  surface  du  sol.  Dans  ce  cas,  il  déposera  entre 
les  mains  de  M.  le  Maire  ou  d'une  autre  personne  de 
confiance,  une  somme  suffisante  pour  solder  les  ouvriers, 
si  l'eau  n'a  pas  été  trouvée. 

Les  lecteurs  de  son  prospectus  sont  priés  d'en  donner 
connaissance  aux  personnes  qui  ont  besoin  d'une  source. 

Lui  écrire  de  suite  franco. 

L'abbé  Arsac,  géologue-hydroscope. 

LE   PROGRÈS   DE   l'hYDROSCOPIE   AU   XIXe   SIÈCLE. 

Malbrou  yh... 

Géologue-hydroscope , 
Arsac  explore  1  Europe  ; 
Géologue-hydroscope , 
Il  cherche,  il  trouve  l'eau,  [ter) 
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Prêtre  sexagénaire, 

Génie  extraordinaire, 

Prêtre  sexagénaire, 

Vieux,  il  est  jeune  encor.  {ter) 

L'étude,  la  science, 
Une  longue  expérience, 
L'étude ,  la  science 
Le  poussent  en  avant. 

Son  âme  ignée,  ardente, 
Trouve  la  source  latente  ; 
Son  âme  ignée,  ardente, 
Voir  clair  dans  le  terrain. 

Elle  voit  dans  la  terre , 
Cachée  au  propriétaire , 
Elle  voit  dans  la  terre 
La  source  ou  le  cours  d'eau. 

Bon ,  il  parcourt  la  France 
Pour  amoindrir  la  souffrance, 
Bon ,  il  parcourt  la  France  ; 
Le  pauvre  l'aimera. 

Sa  main ,  dans  la  Savoie , 
Indique  l'eau  sur  sa  voie , 
Sa  main ,  dans  la  Savoie , 
Crée  un  charmant  vivier. 

Sa  vie  hydroscopique , 
Infatigable,  publique, 
Sa  vie  hydroscopique 
Est  un  rude  labeur. 

Tout  long  voyage  coûte  ; 
La  déloyauté  dégoûte  ; 
Tout  long  voyage  coûte  ; 
Il  faut  souvent  de  l'or. 
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Le  zèle  qui  voyage 

Est  au-dessus  de  l'outrage  ; 

Le  zèle  qui  voyage 

Est  un  roi  voyageur. 

L'eau  vive  est  impayable , 
C'est  un  bien  estimable; 
L'eau  vive  est  impayable, 
Elle  est  un  doux  trésor. 

Tout  feu,  tout  cœur,  tout  âme, 
Arsac  explore ,  s'enflamme  ; 
Tout  feu,  tout  cœur,  tout  âme, 
L'eau  parle  sous  ses  pas. 

L... 


=  Il  vient  de  paraître  à  Strasbourg  un  Guide  des 
étrangers  à  Bade.  C'est  une  petite  brochure  de  24  pages, 
ou  l'on  trouve  une  foule  de  renseignements ,  et  entre 
autres  la  Taxe  du  blanchissage.  Nous  voyons  qu'un  cor- 
set de  femme  coûte  12  kreutzer  à  faire  nettoyer,  tandis 
qu'un  corset  d'homme  (sic)  en  coûte  8!  Ceci  prouve  deux 
choses  :  1°  Que  les  hommes  portent  beaucoup  de  corsets 
à  Baden ,  puisqu'on  a  cru  devoir  créer  un  article  spécial 
au  tarif  du  blanchissage  ;  2°  que  les  femmes  salissent  in- 
finiment plus  leurs  corsets  que  les  hommes ,  puisqu'on 
leur  demande  un  tiers  en  sus  pour  les  nettoyer. 

=  Périodiques  nouveaux  : 

—  Tablettes  de  Saint-Hubert ,  petites  affiches  de  la 
Vénerie  et  du  Sport.  Moniteur  des  ventes  ou  locations 
de  chasses  et  pêches  appartenant  à  l'État,  aux  hospices, 
aux  communes.  Cette  feuille  paraît  deux  fois  par  mois. 
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—  Le  Légiste,  dont  nous  avons  déjà  parlé ,  s'est  trans- 
formé. Il  a  cessé  d'être  autographié,  et  s'imprime  main- 
tenant chez  Gaittet.  Il  paraît  June  fois  par  mois,  sur  un 
quart  de  feuille  in-4°,  imprimé  d'un  seul  côté  et  conte- 
nant de250à300  vers  disposés  sur  trois  colonnes.  Un 
avis  placé  en  tête  annonce  que  dès  que  le  journal  aura 
trois  cents  abonnés ,   il  paraîtra  quadruple  du  présent. 

=  On  lit  dans  un  grand  journal  : 

Un  jeune  homme  de  bonne  maison  ,  âgé  de  30  ans  , 
jouissant  d'une  fortune  très-indépendante,  désire  épouser 
une  jeune  fille  (ou  veuve)  de  18  à  2k  ans,  d'un  extérieur 
agréable,  d'un  caractère  enjoué,  et  ayant  reçu  une  édu- 
cation qui  lui  permette  de  paraître  convenablement  dans 
le  monde.  Si  ses  goûts  sont  modestes ,  sa  dot  pourra 
l'être  aussi  ;  mais  on  exige  une  bonne  santé  et  une  forte 
constitution.  En  donnant  des  renseignements,  on  est 
prié  d'envoyer  une  carte  photographiée  de  la  jeune  per- 
sonne ou  tout  autre  portrait  de  petite  dimension,  en 
toilette  de  bal  s'il  est  possible. 

S'adresser  franco  aux  initiales  A.  Z.  poste  restante,  à 
Paris. 

=  Réclame  sous  forme  de  protestation  indignée  : 
Paris-Batignolles,  9  août  1860. 

Monsieur  l'Abbé, 

Victime  d'une  spoliation,  d'autant  plus  douloureuse 
pour  moi  qu'elle  vient  me  frapper  par  les  mains  d'un 
de  mes  fils  qui,  comptant  sur  l'impunité  d'une  action 
infâme,  par  cette  raison  qu'il  ne  fait  tort  qu'à  son  père, 


—  115  — 

a  osé  adresser  à  Messieurs  les  Curés ,  sous  le  titre  du 
Propagateur,  un  prospectus  dans  lequel  il  offre  pour 
cinq  francs  les  cent  Recettes  que  je  vends  dix  francs , 
ajoutant  avec  une  effronterie  inconcevable,  qu'il  est 
propriétaire  de  la  plupart  des  recettes  dont  il  donne 
l'énumération ,  et  que  pour  preuve  de  leur  excellence  il 
dit  tenir  de  messieurs  les  Ecclésiastiques  ,  tandis  que 
c'est  bien  à  moi ,  Louis-Gustave  M..,  père,  directeur-gé- 
rant de  la  Société  des  ...,  établie  depuis  douze  ans  à 
Batignolles, et  non  à  M.  Charles  M...,  mon  fils,  domici- 
lié, sans  autre  qualité  positive  que  celle  qu'il  se  donne, 
de  Directeur  du...,  établi  depuis  un  mois  à  Paris. 

Pour  faire  cesser  un  préjudice  d'autant  plus  nuisible 
à  mes  intérêts,  comme  à  celui  du  clergé,  dont  j'ose  me 
flatter  et  m'enorgueillir  d'obtenir  chaque  jour  davantage 
la  confiance ,  ainsi  que  ma  nouvelle  circulaire  que  je 
vais  faire  tirer  à  cinquante  mille  exemplaires  le  va  prou- 
ver, j'ai  fait  opposition-arrêt  chez  l'imprimeur,  chez  le 
brocheur  et  à  la  poste ,  à  toute  livraison  de  procédés , 
de  prospectus  et  de  lettres ,  puisque  tout  ce  que  mon 
malheureux  fils  annonce  comme  étant  de  lui ,  est  ma  pro- 
priété tout  entière.  C'est  la  mort  dans  le  cœur,  Monsieur 
l'Abbé,  que  je  vous  signale  cette  grande  infamie  d'un 
fils  contre  son  père,  et  dont  on  a  voulu  vous  rendre  en 
quelque  sorte  complice ,  autre  infamie  plus  grande  en- 
core à  mes  yeux. 

Je  vous  fais  donc  servir  pour  5  fr.,  au  lieu  de  10fr., 
qui  n'en  restera  pas  moins  le  véritable  prix,  et  de  plus, 
une  boîte  de  poudre  divine ,  mes  cent  procédés  ,  qui 
sont  bien  ceux  que  j'ai  annoncés,  en  en  progressant 
toujours  le  nombre  dans  les  quatre  différentes  circulaires 
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que  depuis  vingt  mois  j'ai  adressées  à  tout  le  Clergé  de 
campagne. 

Je  vous  prie,  au  nom  de  la  vérité ,  de  la  loyauté  et 
des  intérêts  méconnus  d'un  père  par  son  fils,  de  préve- 
nir vos  frères  en  religion,  afin  qu'ils  se  tiennent  en 
garde  contre  un  acte  qui  n'a  pas  de  précédent,  tant  il 
est  ignoble  et  oublieux  de  tout  respect  filial  et  social. 

Bientôt,  comme  nous  l'avons  annoncé,  nous  allons 
livrer,  à  titre  de  prime  et  franco,  à  tous  nos  acquéreurs, 
un  magnifique  portrait  de  Sa  Sainteté  Pie  IX  et  sa  bio- 
graphie. Nous  pouvons  dire  que  ce  sont  là  deux  œuvres 
capitales,  et  dont  sera  satisfait  tout  le  clergé  catholique. 

Il  est  bien  entendu ,  Monsieur  l'Abbé ,  que  moi,  Louis- 
Gustave  M. . . ,  père ,  directeur-gérant  de  la  Société  des. . . , 
dont  le  siège  est  établi  depuis  douze  ans  à  Batignolles- 
Paris,  suis  seul  et  unique  propriétaire  des  procédés  que 
je  vends  au  clergé,  et  que  c'est  à  moi  seul  que  toute  de- 
mande doit  à  l'avenir  être  adressée. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect,  Monsieur  l'Abbé , 
votre  très-obéissant  serviteur. 

L.-G.  M...,  père. 


Paris.  Typ.  d'Allard,  roe  d'Enghien,  14. 

=  La  Revue  Contemporaine  des  sciences  occultes  et 
naturelles,  rédigée  par  M.  Manlius  Salles,  est  un  recueil 
consacré  à  l'étude  et  à  la  propagation  de  la  doctrine  ma- 
gnétiste  (ceci  est  un  barbarisme  inventé  par  les  adeptes) 
appliquée  à  la  thérapeutique,  à  la  démonstration  de  l'im- 
mortalité de  l'âme  et  au  développement  de  nos  facultés 
naturelles ,  à  la  réfutation  de  certaines  croyances  (?) 
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et  de  certains  préjugés  populaires,  à  la  consécration  du 
principe  de  la  solidarité  universelle!!  etc.  ;  tout  cela  du 
moins  est  sur  son  titre.  Le  numéro  11  de  cette  année 
renferme  une  causerie  de  M.  M.  Salles,  éditeur  à  Nîmes, 
qui  rappelle  les  fameuses  causeries  intimes  d'Alexandre 
Dumas  dans  son  journal  le  Monte-Cristo  : 

«  Je  demande  mille  pardons  à  mes  lecteurs,  dit  M.  M. 
Salles,  pour  l'irrégularité  avec  laquelle  je  publie  ma 
revue  ;  pardons  que  d'avance  je  suis  sûr  d'obtenir  (pour- 
quoi ?) ,  car  je  ne  puis  douter  un  instant  d'être  compris 
et  approuvé  par  tous  mes  correspondants.  (Si  on  le  com- 
prend et  l'approuve ,  on  doit  se  plaindre  de  ses  inter- 
ruptions, et  si  l'on  ne  s'en  plaint  pas,  c'est  qu'on  ne 
l'approuve  ni  ne  le  comprend.) 

»  Quand  on  est  obligé,  ajoute-t-il,  de  créer  et  de 
diriger  tout  seul  une  entreprise  semblable  au  milieu  de 
tous  les  obstacles  qui  me  barrent  le  passage ,  on  ne  peut 
sans  danger  marcher  vite.  Chacun  sait  ce  que  dit  le  pro- 
verbe....» 

Un  peu  plus  loin ,  et  toujours  dans  le  même  numéro, 
nous  trouvons  un  remède  contre  le  choléra.  C'est  un 
esprit  qu'on  interroge';  la  scène  se  passe  en  Algérie  : 

D.  Voulez-vous  nous  dire,  en  latin,  le  remède  ca- 
pable de  guérir  du  choléra-morbus? 

R.  Oui,  mais  je  ne  vous  le  dirai  pas  en  latin.  Mettez 
sur  votre  ventre  un  peu  d'une  herbe  qui  se  trouve  sur 
les  monts  Allaïques ,  et  sur  cela  un  pot  en  fer  avec  un 
peu  de  feu,  cela  produira  de  la  sueur  et  cette  sueur 
vous  guérira;  seulement  vous  n'avez  pas  de  nom  pour 
cette  herbe. 
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D.  Comment  la  reconnaît-on  ?  Est-elle  grande  ou  pe- 
tite? 

R.  Moyenne ,  et  elle  se  trouve  au  milieu  d'autres  plus 
grandes. 

D.  Je  vous  en  prie  pour  le  bonheur  de  l'humanité , 
indiquez-nous  sa  fleur,  pour  que  nous  puissions  la  recon- 
naître par  un  signe  distinct  ? 

R.  Pour  le  bonheur  de  l'humanité  on  est  toujours  prêt. 
C'est  du  Telanos  qu'il  faut  prendre. 

D.  Dites-vous  bien  du  Telanos? 

R.  Oui,  en  indigène  !  !  ! 

=  La  maison  Piver  a  conquis  le  privilège  d'une  spé- 
cialité de  parfumerie ,  —  car  tout  le  monde  aujourd'hui 
prend  sa  spécialité,  depuis  les  médecins  et  les  savants 
jusqu'aux  parfumeurs.  Nous  voulons  parler  de  la  par- 
fumerie à  base  de  lait  d'iris  dont  M.  Piver  se  déclare, — 
dans  ses  prospectus,  —  jaloux  d'utiliser  les  précieuses 
qualités. 

Qualités  bien  précieuses ,  en  effet ,  par  leur  multipli- 
cité, si  nous  en  jugeons  par  rémunération  des  sa- 
chets, poudres,  eaux,  farines,  vinaigres,  et  surtout  du 

PARFUM    PUDIQUE 

Au  lait  d'iris. 
L'iris  serait-il  à  ce  point  cousin  du  nénuphar  ? 
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LIVRES. 


—  Delacroix  et  Castan.  Guide  de  l'étranger  à  Besançon. 
Nous  ne  connaissons  à  ce  livre  qu'un  défaut;  il  s'appelle 
guide.  C'est  en  effet  mille  fois  mieux  que  cela.  Rédigé  par 
des  hommes  spéciaux,  il  présente  un  ensemble  fort  intéres- 
sant d'articles  tout  à  fait  neufs  sur  l'histoire  et  les  monuments 
si  remarquables  de  notre  Franche-Comlé.  Nous  ne  craignons 
pas  de  proposer  l'ouvrage  de  MM.  Delacroix  et  Castan  comme 
un  modèle  à  suivre  aux  plus  érudits  cicérones  de  province. 

Histoire  politique  et  littéraire  de  la  presse  en  France ,  par 
Eugène  Hatin.  L'ouvrage  de  M.  Hatin  est  bien  trop  connu 
pour  qu'on  ait  besoin  d'en  faire  l'éloge.  Il  n'est  pas  terminé, 
et  déjà  tous  ceux  qu'il  intéresse  le  connaissent  au  moins  de- 
réputation.  Le  cinquième  volume,  qui  vient  de  paraître,  est 
consacré  tout  entier  à  la  presse  pendant  la  Révolution.  On 
v  trouve  les  noms  de  Brissot.  de  Mallet  du  Pan.  Panckouke. 
Garât,  Rœderer.  A.  Chénier.  Regnault-Saint-Jean  d'Angely. 
Condorcet,  Sieyès.  Rabaut  Saint-Étienne.  Ducos,  Fiévée. 
Millin,  Noël,  Camille  Desmoulins,  Rock  Marcandier,  etc. 
Poulet -Malassis ,  édit.) 

Agrigente.et  Girgenti ,  ou  la  Sicile  ancienne  et  moderne, 
par  Emile  Marvejouls.  Les  voyageurs  qui  vont  en  Sicile 
sont  rares,  aussi  lit-on  toujours  avec  un  grand  intérêt  ce 
qu'écrivent  ceux  qui  l'ont  vue.  Le  volume  de  M.  Manejouls 
se  compose  de  notes  de  voyages,  où  l'on  retrouve  des  détails 
historiques  et  archéologiques  au  milieu  de  descriptions  pit- 
toresques. 'Poulet-Malassis.  édit.) 

Les  Anabaptistes  des  Vosges,  par  Alfred  Michiels,  appar- 
tiennent tout  à  la  fois  au  genre  du  roman  et  des  voyages. 
L'auteur  raconte  ses  impressions  personnelles  dans  un  monde 
nouveau  pour  nous.  11  nous  révèle  en  quelque  sorte,  en 
France  même,  à  deux  pas  de  nous,  des  mœurs  d'un  autre 
âge,  une  population  qui  procède  directement  d'un  autre 
temps,  et  qui  écrit  et  pense  au  milieu  du  nôtre  comme  on 
écrivait  et  pensait  autrefois.  (Lib.  Poulet-Malassis.) 

THÉÂTRES.       . 

Opéra-Comique.  Le  docteur  M ïrobolan,  paroles  deMM.Cor- 
mond  et  Trianon,  musique  deE.  Gautier.  Les  auteurs,  avec 
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une  situation  déjà  traitée  par  Hauteroche,  ont  su  faire  une 
pièce  amusante  et  qu'égayé  encore  le  jeu  de  Couderc.  Ma- 
demoiselle Lemercier  s'y  montre  comédienne  accomplie  ; 
c'est  une  excellente  soubrette  de  Molière. 

Odéox.  Le  Parasite,  comédie  en  un  acte  et  en  vers  de 
M.  Pailleron,  et  les  Mariages  d'amour,  par  M.  Dubreuil,  co- 
médie morale  en  cinq  actes  agencée  avec  art.  Il  y  a  un  peu 
trop  de  tirades  bien  sages,  habilement  débitées  par  Tisse- 
rant.  L'action  n'est  pas  neuve,  mais  bien  conduite.  On  y  voit 
deux  frères  épousant  des  filles  sans  dot.  Le  succès  est  dû 
à  Tisserant  et  à  mademoiselle  Ramelly,  qui  a  montré  là  plus 
de  talent  qu'elle  n'en  avait  laissé  voir  au  Gymnase. 

Théâtre-Lyrique.  Réouverture  avec  Crispin  rival  de  son 
maître,  comédie  de  Lesage,  mise  en  opéra -comique  par 
S.  Henry  Berthoud  [Sam  de  la  Patrie),  musique  de  Sellenick. 
Il  y  a  une  fort  jolie  valse  au  deuxième  acte.  L' Auberge  des 
Ardennes,  opéra-comique  en  un  acte  de  MM.  Carré  et  Vernes, 
musique  de  M.  Aristide  Hignard.  Jolie  partition  et  pièce 
très-gaie.  On  annonce  la  reprise  à' Orphée  et  de  Y  Enlèvement 
au  sérail. 

Porte-Saixt-Martin.  Le  Pied  de  mouton,  ancien  succès, 
que  M.  Marc  Fournier  n'a  repris  que  pour  l'entourer  d'une 
mise  en  scène  savamment  ordonnée,  plusieurs  décors,  entre 
autres  celui  du  Pays  Bleu  et  celui  du  dernier  tableau,  qui  est 
tout  or  et  diamants,  sont  féeriques.  La  danse  des  soldats  par 
la  troupe  anglaise  est  très-bien  exécutée. 

—  Réouverture  du  Casino  de  la  rue  Cadet,  lundi  dernier, 
10  septembre,  par  une  Soirée  dansante.  —  Les  soirées  dan- 
santes auront  lieu,  comme  les  hivers  précédents,  les  lundis, 
mercredis,  vendredis  et  dimanches.  —  La  saison  des  Con- 
corts  ne  commencera  que  le  1er  octobre. 


Nota.  Pendant  toute  la  durée  de  la  publication  des  Rapports 
de  police  sous  Louis  XV,  la  Revue  anecdotique  cessera  d'être 
vendue  au  numéro. 
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1800.  —  Nouvelle  sème.  —  Numéro  6.  —  Tome  ir. 


9e    OmZAI\E     I»  l      SEPTEMBRE. 

Le  journalisme  et  les  concierges.  —  Un  procès  de  francs-maçons.  — 
Horace  et  M.  Jariin.  —  L'acteur  Niemann  et  M.  Rover.  —  Les 
Mémoires  d'une  garde-malade.  —  Les  Empaillés.  —  L'Ane  et  les 
trois  voleurs.  —  Pseudonymes.  —  M.  Andréa,  peintre  vénitien,  et 
Paul  Véronèse.  —  De  l'influence  des  cors  aux  pieds  sur  les  céré- 
monies publiques  et  l'humeur  des  particuliers.  —  Une  nouvelle 
revue.  —  Un  éditeur  trop  confiant.  —  Mémoire  d'un  prisonnier.  — 
Le  Perpignanais.  —  M.  Éliacim  Jourdain.  —  Portrait  de  la  sainte 
Vierge  d'après  nature.  —  Régénération  sociale.  —  Le  poëte  Re- 
villon.  —  Théâtres. 

=  Nous  reproduisons  in  extenso  un  prospectus  litté- 
raire : 

THE    A  E»  V  b:  ES  T  I  *  i:  IC 

JOURNAL  PUBLIÉ  EX  ANGLAIS  ET  EN  FRANÇAIS, 

A  MESSIEURS  LES  CONCIERGES. 

Un  publiciste  intelligent  et  spirituel  a  dit  que  la  so- 
ciété parisienne  ne  se  composait  que  de  trois  classes  : 
Les  propriétaires, 
Les  locataires , 
Et  les  concierges. 
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Bien  que  placés  au  troisième  rang  social,  MM.  les 
concierges  n'en  ont  pas  moins  un  rôle  très-sérieux  à 
remplir,  et  l'on  se  tromperait  étrangement  si  l'on  croyait 
que  ce  rôle  ne  consiste  qu'à  tirer  le  cordon.  La  loge 
d'un  concierge  est  un  point  de  convergence  pour  une 
infinité  de  choses  plus  ou  moins  importantes  de  la  vie 
intérieure ,  aussi  bien  sous  le  rapport  de  l'existence  in- 
tellectuelle et  morale  que  sous  celui  de  la  vie  maté- 
rielle. 

En  effet  : 

Le  concierge  n'est-il  pas  le  représentant,  le  surveillant 
des  intérêts  du  propriétaire  ? 

Ne  veille-t-il  pas  aussi  à  la  sûreté  et  aux  intérêts  des 
locataires? 

N'est-il  pas  le  dépositaire  de  leur  correspondance,  et 
le  confident  nécessaire ,  inévitable  de  leurs  affaires  do- 
mestiques et  extérieures  ? 

Personne,  par  conséquent,  n'est  mieux  que  lui  à 
même  de  connaître  les  besoins  des  habitants  de  la  mai- 
son confiée  à  ses  soins. 

Dans  une  maison  il  y  a  presque  toujours  : 

Des  appartements  à  louer  ; 

Des  mobiliers,  objets  d'art,  chevaux  et  voitures  à 
vendre  ; 

Des  personnes  qui  demandent  un  emploi  pour  la 
France  ou  l'étranger  ; 

Des  inventeurs  qui  veulent  céder  leurs  brevets  ou 
sollicitent  les  capitaux  nécessaires  pour  les  exploiter; 

Des  négociants  et  des  industriels  désireux  de  faire 
connaître  par  la  publicité  leurs  articles  ou  produits  ; 
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Et  par  suite  de  sa  position  dans  la  maison,  le  concierge 
en  a  toujours  connaissance. 

Ces  considérations  ont  vivement  frappé  l'administra- 
tion du  journal  The  Advertiser,  et  l'ont  déterminée  à 
s'assurer  le  concours  de  MM.  les  Concierges. 

Nous  venons  donc  les  prier  de  se  charger  d'une  mis- 
sion à  la  fois  lucrative  pour  eux  et  utile  aux  locataires , 
employés  et  domestiques  de  leur  maison.  Il  s'agit  d'être, 
à  l'égard  de  ces  personnes,  notre  intermédiaire  pour  les 
ordres  d'abonnement  et  d'annonces  de  The  Advertiser. 

Ce  journal  paraît  une  fois  par  semaine. 

Il  est  écrit  dans  les  deux  langues  le  plus  universelle- 
ment répandues. 

Il  est  envoyé  dans  les  principaux  établissements  de 
Londres,  Bruxelles,  Paris  et  la  province,  notamment 
dans  les  ambassades,  consulats,  établissements  d'eaux 
minérales  et  bains  de  mer. 

Il  faut  ajouter  qu'il  est  le  meilleur  marché  de  tous  les 
journaux  anglais  et  français. 

C'est  assez  dire  qu'il  offre  tous  les  avantages  d'une 
large  et  fructueuse  publicité. 

Il  fait  les  annonces  et  réclames  pour  quinze  jours , 
dans  les  deux  langues  anglaise  et  française,  suivant  le 
tarif  ci-après  : 

Pour  un  appartement  à  louer.  .  .  5  fr. 

—  chevaux  et  voitures  à  vendre.  5 

—  demande  d'emploi h 

—  mobilier  à  vendre 5 

Les  autres  annonces  sont  payées  : 
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Pour  une  seule  insertion,  à  raison  de  50  cent,  la  ligne 
de  cinquante  lettres  ; 
Pour  deux  insertions,  à  40  cent,  la  ligne  ; 
Et  pour  trois  insertions,  à  30  cent,  la  ligne. 

Pour  rémunérer  MM.  les  Concierges ,  l'administration 
leur  fera  remise  : 
De  2  francs  par  chaque  abonnement  amené  par  eux  ; 
Et  de  20  pour  ÎOO  sur  le  montant  des  annonces. 

Elle  garde  la  confiance  qu'ils  voudront  bien ,  accep- 
tant la  mission  dont  il  s'agit,  faire  connaître  The  Adver- 
tiser  aux  locataires ,  employés  et  domestiques  de  leur 
maison  ,  et  les  inviter  à  profiter  des  avantages  de  notre 
publicité. 

Les  bureaux  sont  ouverts  de  10  heures  à  5  heures. 


Versailles.  —  Imprimerie  de  Beau  jeune,  rue  de  l'Orangerie,  35. 

=  M.  Rebold,  autrefois  frère  Rebold  de  la  révérende 
loge  de  la  Clémente  amitié,  a  été  mis  en  jugement  pour 
avoir  traité  de  jésuite  et  d'ignorant  un  autre  frère  de 
ladite  loge.  Il  a  publié  plusieurs  mémoires  pour  se  dé- 
fendre d'abord,  puis  ensuite  pour  attaquer  la  procédure, 
qu'il  prétend  n'avoir  pas  été  faite  dans  les  règles.  Ces 
mémoires  sont  curieux  en  ce  qu'ils  nous  initient  aux  us 
et  coutumes  de  la  franc-maçonnerie.  Les  adversaires  du 
frère  Rebold  sont  le  frère  Chauffriat  et  le  frère  Girard 
de  Gand. 

Le  frère  Rebold  reconnaît  avoir  écrit  au  sujet  de  ce 
dernier  :  Il  faut  vraiment  être  jésuite  ou  ignorant  pour 
interpréter  comme  il  l'a  fait  des  opinions  et  des  faits  qui 
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appartiennent  à  V histoire  de  toutes  les  religions.  Mais  il 
ajoute  :  «  Qn'ai-je  voulu  dire ,  el  qu'ai-je  dit  en  effet 
par  ces  deux  épithètes?  Une  seule  des  deux,  à  la  vérité, 
a  besoin  d'être  éclaircie  et  précisée,  l'autre  ne  donnant 
lieu  à  aucune  équivoque.  Par  jésuite  je  n'ai  pas  entendu 
autre  chose  que  ergoteur  quand  même,  de  parti  pris.  » 
D'un  autre  côté ,  il  accuse  le  frère  Girard  de  Gand 
d'avoir  «  formé  ouvertement  îe  projet  de  constituer  la 
maçonnerie  française  en  un  colossal  instrument  de  spé- 
culation financière,  destiné,  disait-il  avec  la  plus  étrange 
naïveté,  à  réaliser  pour  lui-même  une  fortune  de  pre- 
mier ordre,  et,  chose  excellente,  à  payer  les  dettes  du 
Grand  Orient.  »  Nous  ignorons  ce  qui  est  sorti  de  toute 
cette  polémique  ;  la  seule  chose  qui  nous  ait  frappé, 
c'est  le  nom  de  Girard  de  Gand.  Ce  doit  être  le  même 
qui  était  jadis  gérant  de  la  Mode,  et  qui  avait  fondé,  à 
cette  époque,  une  grande  entreprise  de  commission 
générale  pour  le  parti  légitimiste. 

=  Enfin  l'Horace  de  M.  Janin  a  vu  le  jour  ;  c'est  une 
friandise  pour  le  public.  On  a  beaucoup  accusé  M.  Janin 
de  ne  pas  savoir  le  latin ,  on  lui  a  reproché  d'en  citer 
trop  souvent,  on  a  épluché  sa  traduction  et  l'on  s'est 
récrié,  qui  sur  ceci,  qui  sur  cela.  Nous  n'examinerons 
pas  si  son  travail  est  irréprochable  au  point  de  vue  de 
l'exactitude  et  de  la  fidélité.  M.  Janin  ,  en  s'occupant 
d'Horace,  a  voulu  rendre  la  pensée  générale  de  l'auteur 
et  non  faire  une  version  qui  pût  satisfaire  les  élèves  de 
l'École  normale.  Horace,  traduit  par  un  écrivain  qui, 
tout  discuté  qu'il  soit,  n'en  a  pas  moins  un  incontes- 
table talent ,  c'est  là  une  bonne  fortune  pour  les  gens 
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du  monde ,  qui  tiennent  bien  plus  à  l'effet  général  qu'à 
l'exactitude  microscopique  du  détail. 

Malheureusement  cette  édition,  qui  par  sa  forme 
semble  avoir  la  prétention  de  s'introduire  dans  les  bi- 
bliothèques d'amateurs,  a  été  faite  par  la  maison  Hachette 
et  sort  des  presses  de  M.  Lahure.  M.  Lahure  aura  beau 
faire,  il  pourra  nous  donner  des  éditions  classiques,  des 
romans,  mais  des  livres  de  bibliophile,  jamais.  Le  ca- 
ractère employé  est  net,  bien  venu,  mais  il  se  voit  à  tra- 
vers les  pages  ;  on  a  eu  soin  de  faire  bien  cadrer  la  forme 
du  recto  avec  celle  du  verso ,  mais  les  lignes  se  contre- 
disent en  transparence.  Et  puis  l'imprimeur  a  eu  une 
idée  bien  singulière ,  c'est  de  redoubler  les  capitales  au 
commencement  des  mots;  ainsi  il  écrit  :  ÉLoquent, 
Posthume ,  etc. ,  et  cela  au  commencement  de  chaque 
pièce  nouvelle. 

=  On  répète  avec  activité  le  Tannhœuser,  qui ,  dit-on, 
doit  être  joué  en  décembre.  Mais  les  gens  bien  informés 
prétendent  qu'il  faudra  s'estimer  fort  heureux  si  l'on 
assiste  à  la  première  représentation  au  mois  de  janvier. 
On  dit  le  plus  grand  bien  de  l'acteur  Niemann,  que 
Wagner  a  fait  venir  d'Allemagne.  M.  Royer  en  serait  si 
enchanté  même,  qu'il  lui  aurait  proposé  déjouer  Robert 
en  même  temps  que  le  Tannhœuser.  M.  Niemann  aurait 
répondu  que  son  engagement  était  spécial  à  la  pièce  de 
Wagner;  qu'il  la  jouerait  tant  qu'elle  tiendrait  l'affiche, 
et  ne  croyait  pas  pouvoir  accepter  de  nouvel  engage- 
ment pendant  la  durée  du  premier,  mais  qu'il  ne  de- 
manderait pas  mieux  après  que  de  s'entendre  à  ce  sujet 
avec  M.  le  directeur. 
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On  dit  encore,  et  l'on  fait  à  ce  sujet  des  suppositions 
de  toute  nature,  que  Meyerbeer  est  revenu  en  poste  à 
Paris... . . 

=  Nous  avons  vu  l'autre  jour  un  ouvrage  singulier. 
Il  se  compose  de  trois  cahiers  m-k°  autograpliiés  de 
31  pages.  Le  premier  cahier  porte  ce  titre  : 

SUITE  DES  OBSERVATIONS 

m  RECUEILLIES 

DU  10  JUIN  1858  AU  10  JANVIER  GO 

PAR    UNE    GARDE-MALADE 

DE    FEMMES    ALIÉNÉES. 

«  Et  celui  qui  lui  dira  :  Vous  êtes 
,         »  fou!  mériterad'ètre  condamné  par  le 
«jugement!  » 

«  Le  ciel  et  la  terre  passeront,  mais 
»  mes  paroles  ne  passeront  point.  » 

«  Ce  que  mes  yeux  ont  vu  !  ce  que  mes  oreilles  on  t  entendu  !  » 

Ce  premier  cahier  traite  :  De  l'Imagination  et  de  la 
place  qu'elle  occupe  dans  les  rêves.  L'auteur  y  cite  Bos- 
suet,  pose  des  principes,  et  conclut  que  l'on  doit  éviter 
toute  espèce  de  contrariétés  aux  aliénés. 

Le  second  cahier  traite  :  De  la  fièvre  électrique  et  des 
différents  délires  qui  en  procèdent.  Il  commence  ainsi  : 
«  J'ai  dit  que  les  phénomènes  produits  par  les  vapeurs 
qui  troublent  les  fonctions  du  cerveau ,  assimilaient 
complètement  ces  vapeurs  m  fluide  électrique.  Ceci  de- 
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vient  extrêmement  sensible  lorsque  l'accumulation  de 
cet  agent  orageux  a  lieu  sur  toute  la  personne.  J'ai 
recueilli  là-dessus  des  faits  fort  remarquables,  et  que 
chacun  peut  vérifier  sans  sortir  de  chez  soi...  » 

Quand  il  cite  des  exemples,  l'auteur  met  entre  pa- 
renthèses les  initiales  des  noms  des  sujets  qu'il  prétend 
avoir  observés.  Comme  science ,  son  travail  nous  paraît 
faible ,  mais  il  y  a  des  parties  curieuses  ;  entre  autres  la 
suivante,  que  nous  citons  in  extenso  :  «  J'ai  dit  que 
Bossuet  avait  avancé  une  erreur,  par  rapport  au  méca- 
nisme du  mal  qui  détermine  le  délire.  J'en  ai  entendu, 
de  mes  oreilles,  une  bien  plus  cruelle  et  bien  moins 
excusable,  puisqu'elle  était  professée  par  un  médecin 
qui  n'est  pas  sans  mérite ,  mais  qui ,  étudiant  la  chose 
au  coin  de  son  feu ,  m'a  dit  que  :  La  rage  était  naturelle 
à  l'homme!  Comme  c'est  consolant!  Et  la  preuve  qu'il 
m'en  a  donnée  est  celle-ci  :  C'est  que  les  fous  furieux 
(pardonnez-lui  cette  expression,  mes  bonnes  et  inté- 
ressantes amies)  étaient  spontanément  atteints  de  la 
rage!  Il  est  évident  pour  moi  que  le  docLeur  G***  de 
Ch***  (en  marge  elle  met  le  nom  en  toutes  lettres)  n'a 
jamais  vu  une  seule  des  personnes  dont  il  se  permet  de 
parler  ainsi  ! 

((Cette  opinion  qu'il  m'avait  inculquée,  j'en  suis, 
bien  entendu,  restée  imbue  jusqu'à  ce  que  j'aie  fini  par 
m'en  former  une  autre,  d'après  ma  propre  expérience. 
Elle  n'a  pas  laissé  que  de  me  faire  passer  des  moments 
bien  agréables  depuis  mon  entrée  ici,  1er  juin  1858, 
jusqu'au  samedi  matin,  15  janvier  1859,  où,  par  la 
grâce  de  Dieu,  j'ai  compris  l'état  somnambulique  de 
miss  R.  P.,  et  ce  trait  de  lumière  m'a  fait  sur  le  cer- 
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veau  un  effet  qui  dure  encore,  et  qui  s'augmente  tous 
les  jours.  Il  me  fut  impossible  de  renfermer  complète- 
ment dans  mon  cœur  la  bonne  nouvelle  !  Je  l'annonçai 
sur-le-champ  à  une  très-aimable  et  très-charitable  voi- 
sine, mademoiselle  ***,  qui  peut  m'en  rendre  témoi- 
gnage, et  qui  le  voudra,  s'il  en  est  besoin.  Telle  est 
Yindècence  de  ma  conduite  à  l'église;  tel  fut  le  sujet  du 
scandale  que  prit  de  moi  mademoiselle  ***  dont  je  ne 
sais  pas  le  nom,  et  que,  depuis  les  misères  que  ses  ba- 
vardages m'ont  occasionnées,  j'ai  distinguée  avec  raison 
par  le  surnom  de  Barbe-Rousse.  » 

A  partir  de  cet  endroit  le  travail  de  la  garde-malade 
semble  écrit  à  bâtons  rompus,  sans  suite  et  sans  liaison 
réelle.  Le  deuxième  cahier  se  termine  ainsi  :  «  Mis  au 
net  le  10  janvier  60  ,  jour  de  ma  sortie.  Lithographie  ou 
pour  mieux  dire  autographié  à  Paris...  le  23  juin  1860. 
Signé  :  La  marquise  de douairière.  » 

=  Les  Empaillés  et  peines  diverses,  par  J.  15.  Lav 

(Brochure  in-8°  imprimée  à  Bordeaux).  On  y  trouve  ce 

refrain  : 

Vive  le  \in  ! 
Vive  ce  jus  divin  ! 
Je  veux  jusqu'à  la  fin 
Qu'il  égayé  ma  vie! 

Petit  ou  grand, 
Un  homme  est  toujours  franc , 
Loyal  et  bon  vivant , 
S'il  boit  sec  et  souvent. 

Tout  le  monde  a  chanté  ces  vers,  mais  de  qui  sont- 
ils  ?  La  note  placée  au  bas  de  la  page  soulève  le  voile  à 
moitié  :  «  Ces  vers,  adaptés  note  pour  note  au  chant  de 
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cette  valse  (nouvelle  danse  conquise  sur  l'Allemagne  et  in- 
troduite en  France) ,  ces  vers  furent  composés  en  1801, 
pour  un  déjeuner  chez  M.  Pierre-Pierre,  commissaire 
général  de  police  à  Bordeaux. 

«  L'auteur  les  mit  depuis  en  scène  dans  quelques  co- 
médies-vaudevilles. Il  en  a  donné  beaucoup  de  copies, 
qui  ont  couru  le  monde.  Us  ont  été  chantés  en  France 
et  partout.  On  les  a  attribués  par  erreur  à  d'autres  qu'à 
celui  qui,  cinquante-neuf  ans  après,  en  revendique  au- 
jourd'hui la  propriété  :  c'est  bien  peu  de  chose,  il  est 
vrai;  mais,  à  son  avis,  la  renommée  littéraire  est  un 
pain  bénit  dont  on  ne  laisse  pas  perdre  les  miettes.  Les 
pauvres  poètes  comme  lui  l'approuveront  d'avoir  créé 
cet  adage. 

»  Le  Charivari  eut  occasion,  il  y  a  quelque  temps,  de 
citer  quelques  vers  du  refrain  ;  l'auteur  lui  envoya  la 
pièce  complète ,  avec  ces  mêmes  explications. 

»  On  n'a  généralement  retenu  que  les  huit  premiers 
vers,  Vive  le  vin,  etc.  Il  faut  croire  que  c'est  parce  que, 
dans  les  temps  passés ,  on  jouait  dix  à  vingt  ans  de 
suite  la  même  contredanse,  la  même  valse,  sans  que  les 
danseurs  ni  les  danseuses  s'en  plaignissent. 

»  Aujourd'hui  ce  n'est  plus  cela  :  danse,  valses, 
amours,  etc.,  etc.,  rien  n'est  de  durée...  mais  Vive  le  vin 
a  été  chanté  les  millions  défais  que  sa  valse  a  été  dansée.» 

Nous  allons  donner  ici  les  trois  couplets  qui  com- 
posent Le  Buveur  sans  amour,  dont  Vive  le  vin  est  le 

refrain  : 

Qu'ivre  de  ses  attraits, 
Un  autre  chante  Glycère  ; 

Je  ris  de  ses  couplets, 
Car  je  n'aimerai  jamais. 
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Heureux  dans  mes  souhaits, 
Lorsque  je  remplis  mon  verre , 

Je  savoure  à  longs  traits 
Les  plaisirs  les  plus  parfaits. 

Quelle  folie, 

Mon  cher  voisin , 

Si  ta  manie 
Est  de  préférer  l'amour  au  bon  vin  ! 

Peine,  insomnie, 

Tourment,  souci, 

Mélancolie  : 
Voilà  la  loi  de  l'amoureux  transi  ! 

Haute  gloire! 

Et  victoire  ! 
A  Bacchus,  père  du  raisin! 

Cent  bouteilles 

Des  plus  vieilles 
A  Noé  qui  fit  ce  refrain  : 

Vive  le  vin ,  etc. 

On  nous  saura  gré  sans  doute  d'avoir  donné  en  entier 
cette  chanson.  Nous  ne  regrettons  qu'une  chose,  c'est 
que  l'auteur  ait  cru  devoir  garder  en  partie  l'anonyme. 

=  Il  a  paru  une  brochure  saumon ,  intitulée  Théâtre 
des  Marionnettes  italiennes.  L'Ane  et  les  Trois  voleurs, 
proverbe  garibaldien  en  un  acte  et  en  vile  prose  (  li- 
brairie Malassis)  ;  l'auteur  est  M.  de  Lescure. 

=  Le  chroniqueur  qui  écrit  à  Y  Opinion  nationale  sous 
le  nom  de  Stephen  est  M.  Caraby. 

L'article  qui  a  paru  dans  le  numéro  du  F'njaro  du 
15  septembre  contre  Wagner,  et  signé  Guy  d'F.strées, 
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est  de  M.  Henri  Blaze ,  et.  le  nouveau  chroniqueur  qui 
signe  Marc  Marcel  est  M.  Paulin  Niboyet. 

=  La  ville  de  Venise  vient  d'envoyer  à  Paris  un 
peintre  nommé  Andréa ,  qu'elle  a  chargé  de  copier  les 
Paul  Véronèse  du  Louvre.  11  a  déjà  terminé  la  copie  du 
plafond  des  Titans,  qui  se  trouve  dans  le  salon  carré, 
et  la  direction  des  musées  reconnaissant  le  mérite  du 
peintre ,  a  fait  venir  pour  lui  de  Versailles  le  Véronèse 
de  la  chambre  à  coucher  de  Louis  XIV.  L'atelier  de 
M.  Andréa  renferme  un  certain  nombre  de  tableaux 
originaux  dont  on  dit  le  plus  grand  bien.  Il  procède 
principalement  par  des  glacis,  ce  qui  donne  à  ses  toiles 
une  vigueur  et  une  transparence  peu  communes.  Les  en- 
thousiastes prétendent  qu'il  a  retrouvé  les  procédés  des 
anciens  maîtres  vénitiens.  Le  public  parisien  sera  sans 
doute  appelé  à  le  juger  à  la  prochaine  Exposition. 

Un  autre  peintre  vénitien  est  actuellement  à  Bruxelles, 
où  il  copie  le  troisième  tableau  de  Véronèse ,  qui  figu- 
rait autrefois  au  palais  des  Doges. 

=  Voici  une  annonce  qui  nous  arrive  en  droite  ligne 
de  Toulon  : 

ARRIVÉE  DE  S.  M.  l'ëMPEREUR  A  TOULON. 

Les  fêtes  que  la  ville  de  Toulon  va  offrir  à  Sa  Majesté 
rendent  d'une  impérieuse  nécessité  la  toilette  des  pieds. 

Sans  cette  précaution  hygiénique ,  les  courses ,  les 
promenades ,  le  bal  même  deviendraient  une  corvée 
atroce,  car  il  n'y  a  aucun  plaisir  possible  avec  la  souf- 
france des  cors  aux  pieds ,  qui  aigrit  les  caractères  les 
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plus  endurants.  M.  Sanche,  artiste  pédicure,  désireux 
de  faire  concourir  ses  soins  intelligents  au  soulagement 
et  au  bien-être  de  ses  concitoyens,  leur  rappelle  qu'il 
n'y  a  aucune  précaution  à  négliger  à  l'approche  de  ce 
grand  jour,  et  il  se  charge  de  donner  aux  pieds  les  plus 
récalcitrants  la  souplesse  et  l'élasticité  nécessaires. 

Sur  le  port ,  en  face  la  Consigne ,  et  rue  Bourbon , 
n°  5. 

=M.  Philarète  Chasles  fonde  actuellement  une  Revue 
qui  ne  tardera  pas  à  paraître  ;  elle  aura  pour  titre  :  Le 
Monde  actuel,  Revue  des  Revues  d'Europe  et  d'Amé- 
rique, et  contiendra  des  extraits  et  comptes  rendus  des 
publications  périodiques  du  monde  civilisé.  Le  secré- 
taire de  la  rédaction  est  M.  Pierre  Yéron. 

=  Un  homme  de  lettres  connu,  que  nous  désignerons 
par  une  initiale  de  fantaisie  :  P.  si  l'on  veut,  rencontra 
l'autre  jour  un  éditeur  qui  montre  une  grande  activité 
dans  ce  moment.  Il  s'empressa  de  lier  conversation  et 
l'invita  à  dîner.  L'éditeur  accepta ,  et  bientôt  ces  mes- 
sieurs se  trouvèrent  attablés.  P...  fut  charmant  pour 
son  hôte;  étincelant  de  verve  et  d'esprit,  il  lui  fit  des 
discours  à  perte  de  vue,  et  finit  par  l'ensorceler  com- 
plètement. Le  résultat  de  cette  conversation  fut  un  bel 
et  bon  traité  en  forme,  en  vertu  duquel  P.  toucha  une 
somme  assez  ronde  contre  la  remise  d'un  manuscrit  qui 
devait  être  publié  dans  le  plus  bref  délai. 

A  deux  jours  de  là,  P...  arriva  chez  son  nouvel  édi- 
teur : 

«  Je  voudrais  faire  quelques  modifications  à  mon  tra- 
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vail ,  lui  dit-il  ;  prêtez-le-moi  donc ,  je  vous  le  rendrai 
dans  deux  jours.  » 

On  lui  confia  le  manuscrit.  Depuis  lors  on  ne  l'a  plus 
revu. 

=  Le  Mercure  Parisien,  cicérone  intelligent  {sic)  de 
l'acheteur  à  travers  l'industrie  ;  prix  :  0  franc  00  cen- 
times. Ce  journal  se  compose  de  soi-disant  nouvelles  ou 
d'apologues  imprimés  à  la  plus  grande  gloire  des  ma- 
gasins de  confection  et  autres. 

Nous  donnons  ici  un  article  complet  : 

MÉMOIRE  D'UN  PRISONNIER. 

«  Je  souffre  depuis  longtemps;  on  m'apporta  ici  comme 
une  chose,  lié  et  garrotté  comme  un  ballot. 

»  Je  fus  entassé  avec  d'autres.  On  nous  serrait  le  plus 
possible. 

»  Un  jour  on  me  retira  de  cette  affreuse  situation,  et 
je  revis  la  lumière;  je  crus  mes  malheurs  finis,  hélas! 
ils  commençaient  à  peine.  On  venait  me  chercher  pour 
la  torture.  On  m'étendit  sur  des  planches  comme  sur 
un  lit  de  Procuste  ,  et  je  sentis  le  froid  de  l'acier  me 
mordre  le  corps.  Puis  un  des  tourmenteurs  jurés  obtint 
la  permission  d'emporter  chez  lui ,  pour  certaines  expé- 
riences utiles  à  l'humanité,  les  tronçons  que  son  collègue 
venait  de  découper.  Il  me  mit  dans  un  linceul  de  serge 
couleur  de  sang  et  partit. 

»  Au  bout  de  quelques  jours  employés  à  recoudre  et 
à  rajuster  ces  lambeaux,  à  les  souder  avec  un  fer  brû- 
lant ,  il  m'a  remis  dans  mon  linceul  et  m'a  rapporté 
dans  ma  prison. 
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»  Il  fait  de  moi ,  ce  tourmenteur,  une  chose  de  pièces 
el  de  morceaux. 

»  Pour  qu'on  ne  me  reconnaisse  pas,  mes  geôliers  ont 
déguisé  mon  nom  et  ma  nationalité. 

«  Qui  que  vous  soyez ,  ô  vous  qui  lirez  cette  page  lu- 
gubre, sou  venez- vous  que  je  suis  encore  attaché  par  le 
cou  dans  ce  repaire  infâme  à  un  crochet  de  fer,  que  j'y 
suis  inscrit  sous  le  n°  501  et  sous  le  nom  de  DORSAY, 

s 

un  nom  anglais,  tandis  que  je  suis  de  Sedan ,  et  que  je 
me  nomme...  Chut!...  Je  le  dirai  à  mon  libérateur.» 
Suit  une  annonce  de  marchand  d'habits. 

=  Depuis  quelques  jours ,  un  aigle  immense  se  pré- 
lasse sur  d'énormes  affiches  apposées  sur  les  échafau- 
dages dressés  dans  Paris  pour  la  triangulation. 

Cet  aigle  sert  d'enseigne  au  nouveau  papier  à  ciga- 
rettes. Il  arrive  en  droite  ligne  de  Perpignan ,  et  voici  le 
prospectus  imprimé  dans  cette  ville  : 

LE  TRIOMPHE 

DES 

PAPIERS  HYGIÉNIQUES  A  CIGARETTES 

de  Joseph  BARD01  Fils,  de  Perpignan, 

Médaillé  de  l'Exposition  Universelle  (1855),  de  celle  de  Toulouse  (1858)f 

de  celle  de  Bordeaux  \1859i,  de  celle  de  Montpellier  (1860) 

et  de  celle  de  Troyes  (1860  . 

Vox  populi ,  vox  Dei! 

Après  avoir  chanté  le  tabac  et  la  bière, 
Il  faut  nous  essayer  sur  une  autre  matière, 
Et  puisque ,  malgré  moi ,  ma  muse  veut  rimer , 
Je  consacre  ces  vers  au  papier  à  fumer. 
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Tâchons  de  rallumer  ce  feu  sacré ,  sublime , 
Qui  fait  vibrer  le  cœur  et  soudain  vous  anime; 
Que  Pégase  à  l'instant  s'élance  au  grand  galop , 
Qu'il  aille  à  fond  de  train  et  sans  courir  le  trot. 
Pour  donner  à  mes  chants  une  tournure  riche, 
Des  mots  les  plus  pompeux  je  ne  serai  point  chiche  : 
Il  faut  à  mon  poëme  un  style  vif,  ronflant , 
Qui  soit  à  la  hauteur  du  nom  du  fabricant. 

Bardou!  Vous  tous,  fumeurs,  vous,  aimables  lorettes. 

Qui  sur  de  beaux  divans  fumez  des  cigarettes 

Et  d'un  pur  Virginie  aspirez  la  vapeur, 

Attendant  de  Morphée  un  rêve  de  bonheur, 

Sachez  qu'il  faut  encor,  suprême  jouissance, 

Le  papier  de  Bardou  :  papier  par  excellence, 

Tout  pur  fil  garanti ,  sans  riz  et  sans  empois, 

Qui  brûle  jusqu'au  bout  sans  vous  jaunir  les  doigts. 

Ce  célèbre  inventeur,  ce  fabricant  unique, 

A  su  neutraliser  Y  huile  empyreumatique , 

Et  dans  la  cuve  seule  épurant  son  papier, 

Enlever  ce  goût  sec  qui  picote  au  gosier  : 

Grand  défaut  que  toujours  la  feuille  à  cigarette 

Tient  du  chlore  irritant,  de  la  pâte  incomplète; 

De  ce  papier  malsain  ne  faites  aucun  cas. 

Mais,  comme  le  Bardou,  vous  n'en  trouveriez  pas 

A  Séville,  Madrid,  Tortose,  Alcoy,  Lisbonne, 

Salamanque,  Burgos,  pas  même  à  Barcelone.... 

Le  seul  hygiénique  est  le  papier  Bardou  ! 

On  le  fume  en  Turquie ,  au  Japon ,  au  Pérou  ; 

C'est  une  vérité  :  de  l'un  à  l'autre  pôle, 

De  ses  échantillons  tout  le  monde  raffole , 

Soyez-en  convaincus,  et  soit  dit  sans  détour, 

L'aigle  a  toujours  volé  plus  haut  que  le  vautour  : 

C'est  le  roi  des  oiseaux  ;  chacun  aussi  remarque 

Que  le  Perpignanais  l'a  choisi  pour  sa  marque  ; 

Vous  laissant  à  penser  qu'il  est  le  sans  pareil 

De  tous  les  fabricants  qu'éclaire  le  soleil. 


—  137  — 

Titre  bien  mérité,  sublime  témoignage 
De  la  part  des  fumeurs  dont  il  a  le  suffrage. 
Enfin  un  dernier  mot  :  quel  immense  progrès! 
Fumeurs,  rendez  hommage  aux  papiers  illustrés! 
Quel  luxe  !  quel  éclat  !  quelle  magnificence  ! 
Qui  pourrait  à  Bardou  faire  la  concurrence? 
Grâce  à  lui,  tout  marquis,  comte,  duc  ou  baron, 
Peut  noblement  fumer  son  chiffre  et  son  blason. 

Rossel. 

Imprimerie  de  J.  B.  AUiae,  rue  des  Trois-Rois,  I,  à  Perpignan. 

=  Il  vient  de  paraître  une  biographie  d'Eliacim  Jour- 
dain ,  dont  nous  avons  plusieurs  fois  entretenu  nos  lec- 
teurs. Nous  en  extrayons  quelques  passages;  elle  est 
signée  Louis  Rimbert  : 

L'art,  c'est  la  liberté. 

«  ELIACIM  JOURDAIN  ou ,  plutôt,  P***  (Th.  -  Etienne- 
Séraphin) ,  auteur  dramatique,  né  le  8  juillet  1817,  à 
Angerville-  la  -Campagne  (Eure),  reçut  une  éducation 
tout  élémentaire ,  c'est-à-dire  fit  à  peu  près  son  éduca- 
tion lui-môme. 

»  Notre  auteur  travailla  onze  ans  et  demi  à  la  préfec- 
ture de  l'Eure.  C'est  là  que  lui  vint  l'idée  d'écrire.  La 
prudence  lui  conseillait  de  prendre  un  pseudonyme  :  la 
Bible  se  trouvait  un  jour  sur  son  bureau;  il  l'ouvrit;  ses 
yeux  tombèrent  sur  Eliacim...  puis  sur  Jourdain...  Il 
pensa  que  ces  deux  noms  pouvaient  aller  ensemble,  et  il 
les  mit  au  bas  de  la  première  pièce  de  vers  qu'il  en- 
voyait le  lendemain  au  Journal  de  l'Eure.  Ceci  se  pas- 
sait en  1838.  Voilà  comment  l'auteur  du  Sacrilège,  drame 
«  romantique  »  en  2,400  vers,  honoré  en  1841  d'une 
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lecture  par  M.  Victor  Hugo ,  s'est  appelé  Eliacim  Jour- 
dain. 

»  Au  mois  de  septembre  1839,  Béranger  passe  par 
Evreux.  Eliacim  Jourdain  va  le  visiter.  Il  est  reçu  par 
notre  poëte  national,  qui  l'accueille  avec  bonté.  Dupont 
(de  l'Eure) ,  qui  neuf  ans  plus  tard  présidera  le  Gouver- 
nement provisoire,  assiste  à  cet  entretien  et  daigne  y 
prendre  part, 

»  M.  Eliacim  Jourdain  est  auteur  de  plus  de  quarante 
pièces  de  théâtre,  dont  cinq  en  vers  (Sténio,  Le  Sacri- 
lège, Vendetta,  La  Mort  s'amuse,  Une  Journée  de  la  vie 
de  Langlois).  Au  nombre  de  ces  compositions  figure  la 
Comédie  Normande  (histoire  terrible  et  merveilleuse  de 
Robert  le  Diable),  mystère  en  23  actes,  en  prose  et  en 
vers,  formant  un  volume  de  668  pages  compactes  :  cette 
vaste  fresque  dramatique  compte  plus  de  200  person- 


nages. 

«  M.  Charles  Colligny,  le  spirituel  collaborateur  de 
Y  Artiste,  un  petit-fils  de  Sterne,  a  consacré  à  M.  Eliacim 
Jourdain  une  chanson  pleine  d'humour,  ciselée  comme 
un  bijou  de  Benvenuto  Cellini ,  chef-d'œuvre  de  malice  et 
de  fine  raillerie ,  ci-après  reproduite  : 

Ain  de  l'Andalouse,  d'Alfred  de  Musset. 

Connaissez-vous  en  Normandie 
Un  fils  merveilleux  d'Aladin? 
Aussi  grand  qu'une  tragédie, 
Dont  la  muse  est  une  Lydie , 
Le  barde  Eliacim  Jourdain? 

J'ai  fait  pour  lui  bien  des  réclames 
J'ai  fait  des  articles  souvent;... 
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C'est  mon  ami  comme  mon  maître, 
C'est  mon  frère  comme  mon  Dieu  ; 
Je  sais  par  cœur  son  hexamètre , 
Et,  comme  Frederick  Lemaître, 
Je  jouerais  ses  drames  de  feu. 

J'ai  lu  mille  fois  ses  églogues, 
Plus  fraîches  qu'une  fleur  de  mai  ; 
J'ai  trouvé  dans  ses  monologues, 
A  renverser  les  philologues, 
Plus  d'un  étrange  bout-rimé. 

Qu'il  est  superbe  en  son  désordre  ! 
Sa  baguette  fait  tout  marcher  : 
Louis  onze,  qui  veut  se  tordre, 
Robert  le  Diable ,  qui  veut  mordre , 
Roméo ,  qui  veut  découcher  ! 

Et  qu'il  est  fier  dans  sa  satire, 
Quand  il  rencontre  un  réprouvé  ! 
Il  casse  sa  flûte  à  Tityre  ; 
Il  fait  craquer,  quand  il  le  tire, 
L'habit  barbeau  de  Legouvé  ! 

=  On  nous  communique  un  prospectus  de  piété  qui 
mérite  d'être  reproduit  ;  il  est  imprimé  sur  papier  vert  : 

Véritables  portraits  de  Notre- Seigneur  Jésus-Christ 
et  de  la  Très-Sainte  Vierge  Marie. 

M. 

Les  deux  portraits  que  nous  aurons  l'honneur  de  vous 
présenter  ont  été  trouvés  ,  il  y  a  peu  de  temps ,  dans  un 
des  souterrains  de  l'ancien  palais  du  Sénat ,  à  Rome ,  où 
ils  étaient  enfouis  depuis  plus  de  dix-huit  siècles.  L'un 
de  ces  portraits,  au  bas  duquel  est  écrit,  en  style  an- 
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tique ,  le  signalement  de  Jésus ,  avec  quelques  détails  sur 
ses  mœurs  et  son  caractère  (!),  fut  envoyé  au  Sénat  ro- 
main par  Publius  Lentulus,  gouverneur  en  Judée  à  cette 
époque. 

L'autre  portrait  est  celui  de  la  Sainte  Vierge  Marie  ; 
il  a  été  reconnu  à  diverses  inscriptions  antiques  pour  être 
le  même  que  saint  Luc  avait  peint  et  présenté  à  la  Sainte 
Vierge ,  lorsqu'elle  habitait  Jérusalem ,  et  auquel  elle  atta- 
cha ses  grâces.  (Quid!) 

Ces  deux  admirables  portraits  sont  d'une  ressemblance 
parfaite ,  puisqu'ils  ont  été  faits  du  vivant  de  Jésus  et 
de  Marie.  Nous  devons  leur  reproduction  au  crayon 
d'un  artiste  très-distingué  ,  qui  les  a  fidèlement  copiés 
à  Rome,  il  y  a  quelques  jours,  d'après  les  dessins  ori- 
ginaux dont  nous  parlons  plus  haut,  lesquels  ont  été 
trouvés  dans  un  état  parfait  de  conservation ,  de  fraî- 
cheur et  de  beauté.  Nous  n'avons  fait,  du  reste,  que 
traduire  textuellement  les  écritures  antiques  qui  sont  au 
bas  de  chacun  de  ces  portraits ,  afin  de  les  rendre  intel- 
ligibles à  tout  le  monde. 

L'employé  ose  espérer,  M...,  que  vous  daignerez  ac- 
cueillir avec  empressement  et  faire  l'acquisition  de  ces 
précieux  portraits,  dont  le  prix  est  très-minime. 
Recevez,  M...,  le  salut  de  votre  serviteur, 

R.  A. 

PRIX  DE  CHACUN  DE  CES  PORTRAITS  : 

50  cent,  en  noir;  15  cent,  en  couleur;  —  grand  format, 
en  noir,  2  fr.;  en  couleur,  2  fr.  50  cent. 

Un  de  nos  commis  aura  l'avantage  de  passer  dans  la 
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journée  pour  présenter  ces  portraits  et  reprendre  ce 
prospectus. 

=  Il  a  paru  il  y  a  quelque  temps  une  brochure  dont 
le  titre  singulier  nous  a  frappé  ;  nous  le  signalons  aux 
curieux  qui  font  collection  de  ces  sortes  de  productions. 
On  lit  sur  la  première  page  : 

VOIES  PROVIDENTIELLES 

oc 

SEUL  MOYEN  DE  GUÉRIR  TOUS  LES  MAUX  QUI,  JUSQU'ICI,  ONT  AFFLIGÉ 
L'HUMANITÉ 

PAR 

M.    DESPAIGNOL-LAFAGtTTE, 

Géomètre  en  chef  du  cadastre  et  ex-président  de  la 
Société  agricole,  littéraire  et  industrielle  de  l'Ariége, 
membre  lauréat  de  l'Académie  nationale  agricole ,  ma- 
nufacturière et  commerciale,  de  la  Société  départe- 
mentale agricole  des  Bouches-du-Rhùne ,  de  celle  du 
Cher,  etc. 

En  tête  se  trouve  un  Appel  au  lecteur-  pour  l'engager 
à  lire  la  brochure,  puis  un  chapitre  de  Réflexions  préli- 
minaires, suivi  d'une  introduction  à  laquelle  succède  une 
seconde  introduction  ,  qui  détermine  le  travail.  En  tête 
se  trouve  une  table  des  chapitres  de  l'ouvrage  futur. 
Nous  mentionnerons  les  chapitres  :  VII.  Un  seul  et 
simple  guide  de  la  santé  et  de  la  longévité.  —  X.  Un 
ministre  spécial  des  découvertes,  progrès  et  inven- 
tions. —  XI.  Un  chef-lieu  du  globe  avec  un  premier  ob- 
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servatoire. — XII.  Un  aréopage  omniarchique. — XIV.  Un 
idiome  sacramentel,  universel,  elc,  etc. 

=  M.  Denis  Revillon  est  voltigeur  et  poëte  ;  il  a  pu- 
blié les  six  Romances  du  progrès  :  En  tête  se  trouve  un 

AVERTISSEMENT. 

Ces  romances,  que  j'ai  l'honneur  de  présenter  aujour- 
d'hui, ont  été  faites  et  composées  par  moi ,  Denis  Re- 
villon, voltigeur  de  la  garde  impériale.  Tous  ceux  qui 
feront  la  lecture  de  ce  petit  ouvrage  verront  bien  que 
je  ne  suis  pas  encore  bien  savant;  mais  enfin  je  leur  ap- 
prendrai que  ce  n'est  qu'au  régiment  que  j'ai  appris  à 
lire  et  à  écrire ,  lorsque  Dieu  m'a  appelé  sous  les  glo- 
rieux drapeaux  de  la  France. 

J'ai  été  appelé  sous  les  drapeaux  le  18  juin  1848,  au 
2e  régiment  de  ligne ,  comme  jeune  soldat  de  la  classe 
de  kl,  et  j'ai  quitté  mon  régiment  le  10  juillet  1854, 
pour  entrer  dans  la  garde  impériale.  Mais  je  ne  l'ai  pas 
quitté  sans  regret ,  car  il  m'en  reste  un  doux  souvenir. 
Et  maintenant,  le  peu  d'instruction  que  j'ai,  je  le  dois 
donc  à  mes  chefs  que  j'ai  l'honneur  de  servir. 

Qu'ils  daignent  agréer  l'assurance  du  profond  respect 
avec  lequel  je  suis, 

Le  voltigeur  Re villox. 

Des  six  romances  nous  ne  citerons  que  deux  couplets  : 

Je  suis  soldat ,  c'est  mes  jours  de  victoire , 
Oui,  c'est  pour  moi  un  jour  tout  nouveau, 
Car  je  veux  servir  la  patrie  avec  gloire , 
Et  j'honorerai  toujours  mon  drapeau. 
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Oui,  ce  séjour,  amis,  c'est  mon  bonheur, 

Car  l'on  apprend  l'instruction  de  l'état. 

Je  veux  servir  la  patrie  avec  ardeur , 

Et  je  me  fais  honneur  d'être  soldat.  bis 

Mes  chers  parents,  vous  dites  l'espérance, 

Fière  de  vous,  je  ferai  votre  bonheur, 

Car  c'est  si  beau  de  servir  la  France , 

Peut-être  un  jour  j'aurai  la  croix  d'honneur. 

Ainsi ,  priez  donc  du  fond  du  cœur 

Pour  votre  fils  qui  vous  chérit  là-bas. 

Oui,  au  village  je  reviendrai  vainqueur, 

Et  l'on  dira  :  Honneur  au  brave  soldat!        bis.) 

La  brochure  se  termine  par  une  espèce  de  postface  en 
prose ,  intitulée  : 

EXEMPLES. 

Si  j'ai  fait  imprimer  ce  petit  ouvrage,  c'est  pour  en 
faire  part  à  tous  mes  camarades ,  ainsi  qu'a  tous  mes 
chefs ,  en  un  mot  à  tout  le  régiment. 

Et  je  conseille  aux  jeunes  soldats  qui  ne  savent  pas 
encore  lire  ni  écrire ,  de  fréquenter  les  écoles  régimen- 
taires,  ainsi  que  les  écoles  des  frères.  Par  cette  fré- 
quentation des  écoles,  vos  beaux  jours  de  soldat  ne 
s'abrégeront  pas. 

Et  laissez  dire  les  mauvaises  langues  qui  auraient 
l'air  d'en  faire  un  jeu  de  moquerie  ,  car  l'on  se  moque 
des  moqueurs. 

Ne  rougissez  pas  d'aller  à  l'école ,  car  l'avenir  n'est 
pas  en  notre  pouvoir;  celui  qui  doit  être  heureux  un 
jour,  rien  ne  l'en  empêchera.  Profitez  dans  toutes  les 
garnisons  de  France  pour  vous  instruire,  car  une  fois 
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sur  la  terre  étrangère ,  vous  ne  pourrez  plus  avoir  de 
ces  occasions  favorables.  Là-bas,  il  s'agit  de  montrer 
son  courage  et  sa  valeur  au  champ  d'honneur.  Vaincre 
ou  mourir  pour  l'honneur  de  son  pays. 

Encore  une  fois ,  je  le  répète ,  instruisez-vous  pen- 
dant votre  congé.  Je  parle  ici  pour  tous  les  régiments 
en  généra'l ,  car  l'instruction  est  un  trésor  que  chacun 
reconnaît. 

Moi,  j'ai  commencé  à  lire,  au  régiment,  par  l'alpha- 
bet, et  j'ai  profité  des  bonnes  leçons  que  l'on  m'a  don- 
nées. Suivez  les  conseils  de  votre  camarade. 

Le  Voltigeur  impérial ,  Revillon. 

THÉÂTRES. 

Opéra-Comique.  Première  représentation  à  ce  théâtre  de 
Ma  tante  dort,  charmante  partition  en  un  acte  de  M.  H.  Cas- 

Eers,  qui  a  déjà  été  justement  applaudie  au  Théâtre-Lyrique, 
a  pièce  est  admirablement  montée,  et  Mocker,  Ponchard  et 
madame  Ugalde  rivalisent  à  qui  mieux  mieux  dans  cet  opéra, 
qui  promet  un  maestro  de  premier  ordre.  Madame  Ugalde 
surtout  est  ravissante  de  verve  et  de  naturel.  C'est  certaine- 
ment une  comédienne  achevée. 

Vaudeville.  En  attendant  une  pièce  de  M.  Octave  Feuillet, 
ta  Rédemption,  le  Vaudeville  fait  jouer  les  Mères  repenties. 
Madame  Laurent  là  encore  s'est  montrée  excellente  comé- 
dienne. 

Théatre-Déjazet.  Réouverture  avec  M.  Garât,  l'heureuse 
pièce  de  M.  Sardou.  Déjazet  a  été  charmante  de  verve  et 
d'entrain.  Les  applaudissements  et  les  bouquets  ont  dit  une 
fois  de  plus  à  cette  spirituelle  artiste  combien  elle  était  ap- 
préciée et  aimée,  en  même  temps  que  le  public  témoignait 
de  son  plaisir  à  entendre  bien  chanter  les  couplets  de  vau- 
deville. 

PARIS.    TYPOGRAPHIE    DE    HENRI    PLOM ,    RUE    GARAXCIÈRK ,    8. 
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D'un  avocat  sans  cause  et  d'un  marchand  de  bric-à-brac.  —  La  nou- 
velle. —  La  France  nautique.  —  Suite  des  rapports  de  police  sous 
Louis  XV.  —  Les  soirées  de  Gavarni  et  la  chanson  du  petit  Léon. 

—  Une  nouvelle  boutique  de  libraire  du  temps  jadis.  —  Un  admi- 
rateur de  M.  de  Lamartine.  —  Les  bouffonneries  d'une  table  des 
matières.  —  Les  coquilles  de  l'artiste  au  sujet  de  M.  Houssaye. 

—  Théâtres. 


=  Gougelet  est  un  cordonnier  de  la  rue  Saint-Benoît, 
qui  a  jugé  à  propos  de  joindre  à  son  premier  commerce 
un  fonds  de  curiosités  :  tableaux ,  faïences ,  vieux  meu- 
bles, etc.  Pour  couronner  le  tout,  il  a  pris  pour  enseigne  : 

Au  Chien  blanc. 

Ce  que  voyant  un  chroniqueur,  passant  dans  la  rue, 
trouva  l'enseigne  curieuse,  l'adjonction  de  la  chaussure 
et  du  bric  -  à  -  brac  non  moins  curieuse ,  et  donna 
l'adresse ,  le  nom  de  Gougelet  et  son  chien  blanc  dans 
un  journal  à  images  très-répandu.  Qui  fut  surpris  et 
glorieux  ?  Notre  cordonnier,  qui  ne  se  savait  pas  assez 
célèbre  pour  occuper  les  colonnes  d'un  grand  journal. 
Et  la  joie  de  l'aimable  madame  Gougelet,  la  cordon- 
nière ! 

Le  soir,  le  cordonnier,  marchand  d'antiquités,  alla 
prendre  sa  demi- tasse  au  café  du  coin ,  où  il  rencontra 
un  certain  avocat  du  quartier  qu'il  voyait  rôder  de  temps 
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à  autre  sous  ses  fenêtres,  et  qui  n'ayant  pas  de  causes 
à  plaider,  trempait  ses  ennuis  dans  la  bière  de  Stras- 
bourg. L'avocat  interpelle  Gougelet  :  «  Avez-vous  payé 
cher  pour  vous  faire  mettre  ainsi  dans  le  journal  ?  »  Le 
cordonnier  répond  qu'il  n'a  rien  payé  du  tout,  qu'il  doit 
l'annonce  de  son  magasin  à  un  journaliste  qu'il  ne  con- 
naît pas ,  qu'il  lui  en  est  reconnaissant ,  et  qu'il  le  re- 
mercierait volontiers  s'il  savait  où  le  rencontrer. — Vous 
ne  savez  pas  à  qui  vous  avez  affaire,  dit  l'avocat;  c'est 
un  méchant  homme  qui  a  voulu  se  moquer  de  vous  et 
de  votre  chien  blanc.  Le  journaliste  qui  a  signé  cet  ar- 
ticle est  un  homme  de  scandale,  et  à  votre  place  j'irais  le 
trouver  et  je  lui  donnerais  de  ma  main  par  la  figure  pour 
le  tour  qu'il  a  voulu  me  faire.  »  Le  cordonnier  se  récrie 
et  jure  qu'il  ne  ressent  aucun  dommage  de  cette  an- 
nonce. —  Vous  êtes  un  poltron ,  reprend  l'avocat  ;  et 
puisque  vous  avez  peur  de  donner  une  leçon  en  face  à 
un  homme  qui  se  moque  de  vous ,  il  faut  au  moins  l'as- 
signer en  police  correctionnelle,  où  je  vous  garantis 
qu'il  ne  brillera  pas. 

Gougelet  comprit  alors  où  en  voulait  venir  l'avocat; 
il  cherchait  à  lever  un  procès  et  un  client  ;  mais  comme  la 
discussion  ne  plaît  pas  au  brave  cordonnier,  il  quitta 
assez  froidement  l'avocat,  et  rentra  chez  lui ,  indigné  de 
ses  procédés.  Le  lendemain,  Gougelet  avait  oublié  l'af- 
faire et  travaillait  en  compagnie  de  madame  Gougelet, 
l'un  piquant  des  souliers ,  l'autre  des  bottines,  attendant 
tranquillement  l'arrivée  des  amateurs  de  curiosités. 

Mais  grand  fut  l'étonnement  du  cordonnier  bric-à- 
brac,  quand  trois  jours  après  il  recevait  une  lettre  de  la 
campagne  du  journaliste  qui  s'était  occupé  de  lui  et  du 
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chien  blanc ,  laquelle  lettre  contenait  à  peu  près  ceci  : 
«Monsieur,  si  vous  m'aviez  écrit  poliment,  j'aurais  pu 
me  rendre  à  votre  désir  d'expliquer  comment  j'avais 
parlé  de  l'enseigne  de  la  rue  Saint-Benoît;  mais  les 
grossièretés  ne  me  touchent  ni  ne  m'intimident ,  et 
croyez  bien  que  vos  menaces  ne  m'amèneront  à  aucune 
rétractation.  »  Et  au  bas  de  la  lettre  les  initiales. 

Gougelet  ne  comprenant  rien  au  drame  que  peut  ame- 
ner l'enseigne  d'un  chien  blanc,  a  expliqué  l'affaire  à 
un  rédacteur  de  la  Revue  anecdotique,  qui  lui  achète 
quelquefois  de  la  faïence  républicaine.  Il  a  été  facile  à 
l'écrivain  d'expliquer  cette  missive.  Le  sournois  avo- 
cat avait  envoyé  au  chroniqueur  une  lettre  d'injures 
à  propos  du  chien  liane,  pour  attiser  la  colère  de  Tune 
et  de  l'autre  parties,  afin  d'arriver  à  un  bon  petit  procès. 
Le  pauvre  cordonnier  brocanteur,  effrayé  de  cette  dupli- 
cité ,  a  écrit  de  son  côté  au  journaliste,  qui  ne  doit  rien 
comprendre  à  l'affaire.  Et  nous  avons  voulu  raconter 
cette  petite  anecdote  en  style  clair  pour  réconcilier  en- 
semble le  journaliste  et  le  propriétaire  du  chien  liane , 
qui  ne  cesse  de  protester  de  la  gloire  que  lui  a  faite  dans 
le  quartier  l'annonce  de  son  magasin. 

=  Pseudonyme  :  le  chroniqueur  Lucien-Duval  de  la 
Xouvclle  est  M.  René  Savary,  duc  de  Rovigo. 

=  La  France  nautique  (ancien  Sport  nautique)  est  un 
journal  consacré  spécialement  aux  régates  et  au  cano- 
tage. Il  a  pour  sous-titre  :  Moniteur  officiel  du  canotage 
et  de  la  navigation  de  plaisance.  Le  directeur-gérant  est 
M.  F.  Bracke.  Outre  les  renseignements  officiels,  tels 


—  U8  — 

que  programmes  ou  comptes  rendus  de  régates,  le  jour- 
nal contient  des  récits  de  voyages. 

« 
RAPPORTS  DE  POLICE  SOUS  LOUIS  XV. 

(suite.) 

Du  7  décembre  1759.  La  demoiselle  Dubois,  actrice 
à  la  Comédie  Françoise  ,  entretenue  par  M.  le  comte  de 
Sarsalle,  Italien. 

La  demoiselle  Dubois ,  actrice  de  la  Comédie  Fran- 
çoise ,  fille  du  comédien  actuel  de  ce  nom  au  même 
théâtre,  est,  ainsi  que  tout  Paris  le  connoît,  d'une  très- 
jolie  figure,  grande,  bien  faite.  A  été  bien  élevée  par 
ses  père  et  mère ,  qui  n'ont  rien  négligé  pour  son  édu- 
cation et  qui  la  retenoient  chez  eux  de  très-court,  pour  la 
soustraire  aux  idées  de  galanterie  que  son  jeune  âge  et 
ses  talents  pouvoient  lui  faire  naître.  Mais,  l'amour 
s'étant  fait  sentir  par  les  fleurettes  que  M.  le  duc  de 
Fronsac  lui  débitoit  à  la  dérobée ,  quand  il  la  trouvoit 
au  spectacle ,  il  y  a  de  cela  environ  un  an ,  il  lui  fut  in- 
dispensable de  s'y  rendre,  et  comme,  pour  se  voir 
particulièrement,  il  y  avait  beaucoup  d'obstacles  à  sur- 
monter, ce  jeune  seigneur,  de  convention  avec  elle  ,  se 
servit  d'un  stratagème  qui  le  fit  réussir  à  lui  cueillir  sa 
première  fleur.  Ce  fut  de  s'introduire  chez  les  père  et 
mère  sous  le  travestissement  d'un  garçon  limonadier 
qui ,  tous  les  matins ,  portoit  à  cette  demoiselle  du  cho- 
colat. Cette  intrigue  dura  quelque  temps  sans  être  dé- 
couverte, et  elle  ne  m'est  parvenue  que  parce  qu'elle  l'a 
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elle-même  racontée  à  quelqu'un  qui  est  à  ma  dévotion. 
Mais  l'inconstance  de  M.  le  duc  la  rompit,  et  notre 
demoiselle  resta  vacante  jusqu'au  moment  de  son  début 
au  théâtre,  où  M.  le  marquis  de  Villeroy,  qui  prit  du 
goût  pour  elle,  lui  fit  présent  de  tous  ses  premiers  ha- 
bits de  théâtre.  Ensuite ,  par  la  connaissance  du  nommé 
Schlin,  maître  tailleur,  elle  fit  celle  de  M.  le  comte  de 
Sarsalle,  Italien  d,  qui,   depuis  cinq  mois,  a  dépensé 

1  En  sa  qualité  d'entreteneur  en  pied,  M.  de  Sarsalle  n'était  pas 
bien  avec  Dorât,  qui  ne  se  lassait  pas  de  courtiser  mademoiselle  Du- 
bois. Le  20  décembre  1763,  il  fit  les  vers  suivants  à  l'occasion  d'une 

rupture  : 

Chassé  deux  fois ,  c'est  trop,  friponne  ; 
Quoique  je  m'attende  à  tes  jeux. 
Ce  nouveau  caprice  m'étonne  ; 
Je  suis  indigné ,  furieux , 
Et  cependant  je  te  pardonne. 


Mais  ton  Argus,  que  Dieu  confonde! 
Qu'on  voit  sans  cesse  autour  de  toi 
Tonner,  frémir,  faire  la  ronde, 
Ce  dragon  armé  contre  moi, 
Qu'un  rien  aigrit ,  qu'un  rien  alarme , 
Et  qui  n'est  prompt  qu'à  soupçonner  , 
Je  ne  lui  connois  point  de  charme 
Qui  m'invite  à  lui  pardonner. 
Permets  qu'au  moins  je  m'en  amuse. 


Le  début  est  méchant  et  la  suite  ne  le  dément  pas;  c'est  toujours 
le  malheureux  Sarsalle  qui  en  fait  les  frais. 

Dis-moi  donc  ,  qu'est-ce  que  demande 
Ce  vieux  bostangi  des  Amours  ! 

Ce  décrépit  et  lourd  Midas 
Que  tu  trouves  toujours  rebelle 
A  l'aiguillon  de  tes  appas?. 
Qui  pour  t'occuper  te  tourmente, 
Et  sur  ta  bouche  de  vingt  ans 
Imprime  un  baiser  de  soixante  : 
Je  crois  voir  le  Cyclope  affreux ,     f 
Ce  forgeron  atrabilaire 
Qui  de  son  antre  ténébreux  , 
Tout  en  boitant,  vient  à  Cythère. 

Comme  contraste ,  vient  un  éloge  enthousiaste  de  la  personne  de 
mademoiselle  Dubois.  Le  poëte  nous  fait  admirer  tour  à  tour  sa  voix 
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pour  elle  1200  louis,  avec  qui  elle  vit  encore,  mais 
qu'elle  est  près  de  quitter ,  s'apercevant  qu'il  veut  di- 
minuer la  dépense ,  lorsqu'elle  trouvera  le  moyen  de  le 
remplacer.  Elle  a  très-bien  reçu  la  proposition  queBris- 
sault,  tailleur  et  appareilleur  à  la  suite  des  demoiselles 
de  spectacle  ,  lui  a  été  faire  en  faveur  de  M.  Dogny,  tré- 
sorier des  états  de  Bourgogne ,  —  qui ,  avant  de  partir 
pour  la  province ,  l'avoit  chargé  de  veiller  à  lui  procurer 
avec  elle  une  passade,  pour  laquelle  il  dépenserait  jusqu'à 

enchanteresse,  sa  taille  élégante  et  légère,  son  œil  fripon  et  ses 
mille  talents  voluptueux.  Nous  espérons,  pour  l'honneur  des  Muses, 
qu'une  nouvelle  brouille  ne  précipita  pas  ensuite  Dorât  dans  le  parti 
des  détracteurs  qui  reprochèrent  à  mademoiselle  Dubois  ses  grands 
bras  et  ses  yeux  de  travers. 

Favart  appréciait  cette  actrice  et  voulut  la  recruter  pour  le  théâtre 
impérial  de  Vienne,  avec  lequel  il  était  en  relations  suivies.  Il  écri- 
vait le  20  juillet  1760  à  M.  le  comte  Durazzo  :  «  Mademoiselle  Dubois, 
qui  est  déjà  l'émule  de  mademoiselle  Clairon,  est  d'une  figure  sédui- 
sante et  n'a  que  dix-huit  ans  :  tous  les  journaux  font  mention  de  ses 
talents  pour  le  tragique  ;  elle  joue  aussi  très-bien  dans  le  comique  ; 
elle  chante  proprement  et  a  beaucoup  de  voix.  Je  lui  ai  offert  jusqu'à 
quatre  mille  livres  pour  six  mois;  elle  ne  s'est  point  encore  décidée 
sur  le  prix  ...  » 

Rien  de  plus  comique  que  le  récit  des  débats  qui  ont  ensuite  lieu 
entre  Favart  et  M.  de  Sarsalle,  agissant  comme  fondé  de  pouvoirs  de 
sa  maîtresse  :  «  Nous  sommes  toujours,  dit-il  le  28  juillet  suivant, 
en  négociation  pour  mademoiselle  Dubois.  J'ai  vu  ce  matin  M  le  comte 
de  Sarsalle,  son  plénipotentiaire;  il  m'a  fait  des  objections  qui  pour- 
ront faire  manquer  la  chose ,  et  j'en  serois  fâché ,  car  on  ne  peut  trou- 
ver un  plus  joli  sujet  que  cette  actrice.  11  demande  que  mademoiselle 
Dubois  voyage  avec  un  majordome,  un  espèce  de  Sigisbé  qui  ne 
puisse  cependant  passer  ne  per  amante,  ne  per  mezzano  (on  reconnaît 
bien  ici  le  bostangi  de  Dorât).  Il  faudrait  donner  une  somme  pour  les 
besoins  de  cet  homme ,  payer  son  voyage  et  celui  de  deux  domes- 
tiques, et  loger  gratis  mademoiselle  Dubois  avec  tout  son  train,  indé- 
pendamment des  quatre  mille  livres  proposées....  » 


—  151  — 

hO  louis.  Il  n'y  a  plus  qu'à  attendre  son  retour,  qui  doit 
être  incessant,  pour  la  consommation  de  la  proposition. 
Il  y  a  apparence  que  cette  demoiselle  ne  veut  rien  né- 
gliger de  ce  qui  pourra  lui  procurer  de  l'argent  et  des 
plaisirs.  Comme  je  serai  dans  le  cas  d'être  informé  de 
tous  ses  mouvements,  j'en  rendrai  compte  exactement. 
Cette  demoiselle  demeure  présentement  rue  de  Seine , 
vis-à-vis  l'hôtel  de  la  Rochefoucault  â,  dans  ses  meubles, 
que  lui  a  donnés  M.  le  comte  de  Sarsalle. 

« 
Du  7  décembre  1759.  Note  sur  la  demoiselle  Martini, 
danseuse  dans  les  ballets  de  l'Opéra,  actuellement  entre- 
tenue par  M.  de  Bernouville ,  officier  aux  gardes  fran- 
çaises. 

La  demoiselle  Martini ,  danseuse  dans  les  ballets  de 
l'Opéra,  dont  j'ai  donné  les  premières  aventures  le 
6  juillet  dernier,  alors  entretenue  par  M.  de  Cour- 
champs  2,  conseiller  au  parlement  de  la  seconde  chambre 
des  enquêtes ,  qui  lui  donnait  25  louis  par  mois ,  et 
s'était  chargé  de  payer  1,500  livres  de  dettes  qu'elle 
avait  contractées  avant  sa  connaissance,  pendant  le 
cours  de  laquelle  elle  n'a  pas  cessé  de  guerluchonner 
avec  M.  le  marquis  de  Vieilleville,  qu'elle  aime  depuis 
longtemps ,  —  et  cela ,  cependant ,  avec  des  ménage- 
ments, pour  ne  point  effaroucher  son  robin,  qu'elle  vient 
de  quitter  pour  le  faire  succéder  par  M.  de  Bernouville, 

1  C'était  dans  la  première  moitié  de  la  rue  de  Seine,  presque  vis- 
à-vis  la  rue  des  Beaux-Arts. 

2  Guillemin  de  Courchamps,  conseiller  depuis  le  7  janvier  1749.  11 
demeurait  rue  Saint-Louis,  près  la  rue  du  Parc-Royal. 
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officier  aux  gardes  françaises,  fils  du  président  Minières  *, 
chez  lequel  il  demeure,  rue  Poissonnière,  —  qui  en  est 
devenu  fort  amoureux,  et  qui,  pour  la  déterminer  à  lui 
donner  la  préférence  sur  M.  de  Courchamps,  a  employé 
auprès  d'elle  les  seules  armes  capables  de  réussir  en 
pareilles  circonstances,  c'est-à-dire  les  présents  et  la 
promesse  de  les  continuer  en  toutes  occasions.  Il  a  dé- 
buté par  faire  en  sa  faveur  l'acquisition  de  tous  les 
meubles  de  la  demoiselle  Marquise2,  demeurant  rue  de 
Richelieu,  sur  le  Palais-Royal,  lesquels  peuvent  bien 
valoir  15,000  liv.,  et  qu'il  a  payés  par  un  contrat  de  rente 
viagère  de  1,500  liv.  —  Première  folie ,  puisque  cette 
demoiselle  Marquise  est  toute  jeune  et  porte  une  phy- 
sionomie qui  annonce  une  longue  vie.  En  outre,  il  donne 
à  sa  maîtresse ,  qui  est  venue  occuper  son  nouvel  ap- 
partement, 25  louis  par  mois,  ainsi  que  le  faisait  M.  de 
Courchamps,  et  satisfait,  en  outre,  aux  gages  de  ses 
domestiques.  Tout  cela  convient  parfaitement  à  made- 
moiselle Martini ,  qui  joint  à  une  jolie  figure  une  âme 
des  plus  intéressées.  Car,  malgré  les  avantages  que  lui 
fait  M.  de  Bernonville,  elle  reçoit  toujours  les  visiles  du 
prince  d'Anhalt5,  son  ancien  amant,  qui  lui  fait  aussi 
des  présents,  et  qu'elle  se  propose  de  continuer  à  rece- 
voir, —  même  quand  cela  déplairait  à  M.  de  Bernou- 
ville,  qu'elle  ne  regarde  que  comme  une  jeune  dupe 
bonne  à  plumer  *,  puisqu'il  est  amoureux. 

'  Durey  De  Meinières,  ci-devant  président  de  la  deuxième  chambre 
des  requêtes  ,  président  honoraire. 

2  Ancienne  maîtresse  du  duc  d'Orléans. 

3  Fréd.  Ermand,  prince  d'Anhalt-Gœthen,  né  le  26  octobre  1730. 
Il  était  colonel  au  service  de  France. 

*  Le  Dictionnaire  de  la  Noblesse,  de  la  Chesnaye-Desbois,  parait 


—  153  — 

Du  U  décembre  1750.  La  demoiselle  Raye,  danseuse 
dans  les  ballets  de  l'Opéra ,  entretenue  par  M.  de  Cour- 
champs,  conseiller  au  parlement. 

La  dame  Raye ,  Provençale  de  nation ,  établie  depuis 
plusieurs  années  en  cette  ville ,  avec  toute  sa  famille , 
son  mari  compris  ;  ont  vécu  dans  la  misère  les  premières 
années  de  leur  séjour,  en  attendant  que  leur  fille  aînée 
fût  perfectionnée  dans  le  talent  de  la  danse ,  qu'ils  s'ef- 
forçaient de  lui  procurer,  pour  la  mettre  dans  l'aisance. 
Cet  heureux  temps  venu,  ils  en  profitèrent,  et  firent 
entrer  leur  fille  chez  les  Comédiens  italiens.  Elle  plut 
au  public,  et,  en  particulier,  eut  le  soin,  par  les  leçons 
de  sa  mère,  d'accepter  les  hommages  de  tous  les  riches 
paillards  qui  se  présentaient,  et  d'en  tirer  parti,  ce  à 
quoi  elle  ne  manqua  pas.  Aussitôt  les  meubles  et  bijoux 
arrivèrent.  Cette  famille  vint  se  loger  dans  un  très-bel 
appartement,  situé  dans  un  cul-de-sac,  rue  des  Fossés- 
Saint-Germain  l'Auxerrois,  et  l'on  fit  bonne  chère.  En- 
suite, on  eut  l'ambition  de  faire  entrer  cette  fille  au 
grand  Opéra.  Elle  y  fut  reçue ,  et  ses  talents  s'y  dé- 
ployèrent avec  succès.  Une  querelle  qu'elle  eut  avec  les 
directeurs  ou  avec  les  maîtres  des  ballets  lui  fit  de- 
mander son  congé;  elle  l'obtint,  et  entra  aux  Comédiens 
français,  qui  lui  donnèrent  de  forts  appointements.  Mais 
l'équipage  qu'on  voulut  soutenir,  sa  dépense  particu- 
lière, celle  de  sa  famille,  et  les  cadeaux  à  ses  guerlu- 
chons,  l'emportant  sur  tous  ses  bénéfices;  se  voyant  en 

donner  raison  à  mademoiselle  Martini,  lorsqu'en  1764  il  annonce  que 
M.  de  Bernouville,  ancien  aide-major  aux  gardes  françaises  et  cheva- 
lier de  Saint-Louis  ,  vend  ses  fiefs  de  Boiscornillé,  en  Bretagne,  à  un 
avocat  général  de  Rennes. 
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outre  éclipsée  par  le  talent  et  la  jolie  figure  de  la  de- 
moiselle Alard,  danseuse  au  même  spectacle1,  elle  a 
quitté  la  Comédie  il  y  a  environ  six  mois ,  et  l'on  pré- 
tend qu'elle  est  allée  en  cour  étrangère  y  jfaire  res- 
source. La  mère ,  prévoyant  depuis  longtemps  la  déca- 
dence de  sa  fille  aînée ,  n'avait  pas  négligé ,  dans  les 
temps  de  fortune ,  de  faire  instruire  sa  cadette  dans  le 
même  talent  de  la  danse ,  et  de  la  produire  à  l'Opéra 
dans  les  ballets,  dès  l'âge  de  13  ans.  Elle  en  a  14  à 
présent,  est  bien  faite,  blanche  de  peau,  d'une  jolie 
petite  mine ,  bien  élevée ,  et  paraissant  promettre  de 
l'esprit.  Cette  mère,  —  à  qui  il  lardait  depuis  longtemps 
de  voir  quelqu'un  qui  voulût  faire  les  frais  de  sa  maison 
qui  dépérissait  à  vue  d'œil,  —  fit  différentes  visites  à 
la  nommée  Braisée,  femme  donnant  des  filles,  demeu- 
rant rue  Sainte-Anne,  —  pour  chercher  dans  ses  con- 
naissances les  secours  dont  elle  avait  besoin ,  sans  que 
cette  Braisée  ait  pu  trouver  son  affaire ,  non  plus  que 
Brissault,  tailleur  et  grand  appareilleur,  à  qui  elle  en 
avait  aussi  parlé.  A  eu  enfin  le  bonheur  de  faire  elle- 
même  ,  en  faveur  de  sa  fille,  ce  qu'elle  n'avait  pu  trou- 
ver parmi  ces  gens-là.  Comme  elle  ne  s'endormait  point 
sur  ses  projets,  elle  ne  manquait  pas  de  faire  des  visites 
chez  les  demoiselles  de  l'Opéra,  afin  d'y  rencontrer  plu- 
sieurs curieux  des  charmes  naissants  de  sa  fille.  Y  a  réussi 


1  Celle-ci  ne  devait  pas  tarder  à  quitter  aussi  le  Théâtre-Français  : 
«  L'Opéra,  disent  les  Mémoires  secrets  du  8  janvier  1762,  a  fait  celte 
année  l'acquisition  de  mademoiselle  Allard.  Mademoiselle  Lyonnais 
doit  voir  avec  plaisir  renaître  son  enjouement  et  sa  gaieté  dans  cette 
agréable  danseuse.  Elle  inspire  la  joie  dès  qu'elle  paraît ,  et  ce  sen- 
timent ne  fait  point  tort  à  celui  d'admiration  qu'on  lui  doit.  » 
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chez  la  demoiselle  Martini ,  demeurant  rue  de  Richelieu, 
chez  laquelle  elle  se  trouvait  souvent,  en  supplantant 
pour  sa  fille  cette  demoiselle  dans  les  bonnes  grâces  de 
M.  de  Courchamps,  conseiller  au  parlement,  de  la  se- 
conde des  enquêtes,  —  qui  l'a  prise  à  ses  appointe- 
ments, à  raison  de  25  louis  par  mois,  et  lui  a  fait  faire 
une  garde-robe  bien  montée  en  tout ,  car  on  manquait 
même  de  linge.  Par  forme  de  pot  de  vin,  pour  récom- 
pense personnelle  d'en  avoir  cueilli  la  première  fleur, 
il  lui  fait  faire  une  belle  paire  de  boucles  d'oreilles, 
commandée  à  Lempereur,  bijoutier.  On  ne  lui  donne 
point  encore  de  meubles,  la  convention  étant  que  la  de- 
moiselle restera  à  demeure  chez  sa  mère,  qui  ne  se 
croit  pas  départie  de  sa  discipline  sur  les  actions  de  sa 
fille,  qu'elle  regarde  comme  la  dernière  ressource  de  sa 
fortune ,  —  ne  se  proposant  pas ,  sans  doute ,  d'en  res- 
ter à  M.  de  Courchamps ,  et  ne  le  regardant  que  comme 
pour  apaiser  sa  grosse  faim. 

Du  25  décembre  1759.  Histoire  de  la  demoiselle  Zélie 
ou  Dorval ,  actuellement  connue  sous  le  nom  de  mar- 
quise d'Aubard. 

La  demoiselle  Zélie  ou  Dorval,  connue  à  présent  sous 
le  nom  de  marquise  d'Aubard,  est  âgée  de  35  à  36  ans; 
petite,  mais  bien  faite,  brune,  le  visage  marqué  de  pe- 
tite vérole  ; — en  tout  d'une  physionomie  assez  fine.  Son 
vrai  nom  est  Agathe  Rigolhier  ;  elle  est  native  de  Bar- 
le-Duc.  On  ne  sait  point  au  juste  quels  sont  ses  parents; 
mais,  suivant  toute  apparence,  ce  sont  de  pauvres  gens; 
car,  malgré  le  libertinage  dans  lequel  elle  a  donné  dès 
l'âge  le  plus  tendre,  on  n'a  jamais  entendu  dire  qu'ils 
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aient  fait  aucune  démarche  pour  y  mettre  ordre.  Les  per- 
sonnes qui  la  connaissent  le  plus  anciennement,  assurent 
qu'elle  fit  ses  premières  caravanes  dans  son  pays,  avec 
des  gens  de  bas  aloi,  et  qu'ensuite,  s'étant  prise  de  belle 
passion  pour  un  soldat,  elle  l'épousa;  mais  que,  se  prê- 
tant volontiers  à  la  fleurette  des  officiers,  et  étant  obli- 
gée de  partager  avec  son  mari  ses  petits  profits,  elle 
s'en  dégoûta  promptement.  Pour  s'en  débarrasser,  elle 
engagea  ce  pauvre  diable  à  déserter,  lui  promettant 
qu'elle  irait  le  joindre.  Mais,  loin  de  le  faire,  elle  fut 
elle-même  le  dénoncer,  indiquant  le  cbemin  qu'il  avait 
pris,  ce  qui  fut  cause  qu'il  fut  arrêté,  et  qu'il  eut  la 
tête  cassée.  Si  cette  anecdote  est  véritable,  comme  tous 
ceux  qui  la  connaissent  encore  aujourd'hui  le  disent,  il 
faut  avouer  qu'elle  ne  fait  point  l'éloge  de  son  bon  cœur. 
Cependant,  comme  ce  n'était  point  l'aversion  qu'elle 
avait  pour  les  militaires  qui  lui  avait  fait  commettre  ce 
crime,  elle  fit  plusieurs  campagnes  pendant  la  dernière 
guerre ,  et  donna  tête  baissée  dans  toute  sorte  de  liber- 
tinage. Enfin,  à  la  paix,  elle  fut  amenée  à  Paris  par  un 
nommé  Capdeville,  qui ,  à  ce  que  je  crois ,  était  officier 
dans  les  troupes  légères,  lequel  l'avait  rencontrée  dans 
une  de  nos  villes  de  Flandres ,  où  elle  était  attachée  à 
une  troupe  de  comédiens.  Elle  vécut  quelque  temps 
avec  lui  en  chambre  garnie;  mais,  —  son  inconstance 
naturelle  lui  ayant  fait  trouver  dans  le  sieur  Gousse , 
officier  de  La  Morlière1,  connu  pour  gros  joueur,  un 
amant  d'une  jolie  figure  et  généreux,  — elle  planta  là 
son  conducteur  et  accepta  ses  offres.  La  fortune  ayant 

1  C'était  le  régiment  des  volontaires  de  Flandre,  qui  portait  le  nom 
de  son  colonel ,  M.  de  la  Morlière. 
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cessé  d'être  favorable  à  celui-ci,  elle  le  quitta  et  se 
prêta  à  toutes  les  parties  de  débauche  que  nos  maî- 
tresses appareilleuses  lui  procurèrent.  Cependant  elle 
parut  se  fixer  en  faveur  du  sieur  Pontet  de  La  Croix- 
Maron,  jeune  homme  de  24  à  25  ans  ,  dont  le  père  est 
commissaire  provincial  à  Bordeaux1.  Ensuite,  elle  passa 
aux  appointements  du  sieur  Dupré ,  fils  d'un  ancien 
marchand  fort  riche  de  la  rue  des  Bourdonnais  ;  et,  suc- 
cessivement ,  au  sieur  de  La  Bretonnière ,  officier  aux 
gardes,  et  au  sieur  d'Anisi,  fils  du  président  Dubois2. 
Elle  a  de  ce  dernier  encore  un  billet  de  30,000  livres 
dont  elle  ne  peut  pas  être  payée,  les  affaires  dudit  sieur 
d'Anisi  étant  des  plus  dérangées.  M.  de  Marcouville, 
aussi  officier  aux  gardes,  brochait  sur  le  tout,  et  était  ce 
qui  s'appelle  le  guerluc/wn  en  titre.  C'est,  à  ce  que  je 
crois,  le  seul  homme  qu'on  puisse  dire  qu'elle  ait  aimé , 
supposé  qu'elle  en  soit  susceptible,  — car  elle  a  vécu  avec 
lui  sur  ce  pied  pendant  près  de  sept  ans;  elle  l'avait 
même  encore  étant  mariée.  Le  sieur  d'Anisi  ayant  donc 
été  forcé  de  la  quitter  par  le  délabrement  de  ses  affaires, 
elle  se  remit  tout  de  nouveau  à  détailler,  et,  comme  elle 
passait  pour  être  au  déduit  ce  qu'on  appelle  une  bonne 
lame,  et  se  prêtant  à  tous  les  goûts,  M.  le  duc  d'Orléans, 
qui  dans  ce  temps  poussait  la  gaieté  un  peu  loin ,  l'admit, 
pendant  un  voyage  de  Fontainebleau ,  de  toutes  ses  par- 
ties de  plaisir.  Voilà,  je  crois,  ce  qui  aveugla  le  vieux 

1  Les  commissaires  provinciaux  remplissaient  des  fonctions  analo- 
gues à  celles  de  nos  intendants  militaires.  M.  de  Pontet  de  la  Croix- 
Maron  venait ,  en  effet,  d'être  envoyé  de  l'armée  à  Bordeaux. 

*  Dubois  ,  président  honoraire  ,  ci-devant  président  de  la  première 
chambre  des  enquêtes  .  rue  de  Jouy. 
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d'Aubard,  gentilhomme  auvergnat,  chevalier  de  Saint- 
Louis  ,  capitaine  d'invalides  au  château  d'If,  lequel  était, 
à  la  suite  de  la  cour,  à  postuler  je  ne  sais  quelle  affaire 
intéressante  pour  lui,  qu'il  ne  pouvait  obtenir.  Il  crut 
que  s'il  pouvait  s'entendre  avec  cette  femme ,  il  aurait 
en  elle  un  puissant  appui,  et  comme  il  passait  pour 
avoir  un  certain  bien ,  la  demoiselle  Dorval ,  qui  est 
vaine  autant  qu'on  peut  l'être,  accepta  les  offres  qu'il  lui 
fit  de  l'épouser.  Ce  mariage  fut  célébré  à  la  fin  de 
l'année  1754.  Aussitôt  la  demoiselle  Dorval,  devenue 
dame  d'Aubard ,  affecta  des  airs  de  grandeur  et  de  hau- 
teur insupportables  à  tout  le  monde.  Le  public,  par  dé- 
rision ,  l'appella  marquise ,  mais  elle  n'en  fut  pas  moins 
son  train.  Elle  jeta  son  mari  dans  des  dépenses  au-dessus 
de  ses  forces,  qui  dérangèrent  bientôt  ses  finances ,  et  le 
bonhomme  ne  tarda  pas  à  voir  qu'il  s'était  trompé  dans 
son  calcul,  et  que  sa  femme,  qu'il  avait  regardée  comme 
capable  de  lui  procurer  l'obtention  de  ce  qu'il  désirait, 
était  estimée  à  sa  juste  valeur,  et  qu'elle  ne  faisait  tout 
au  plus  cas  de  lui  que  comme  d'un  manteau  propre  à 
couvrir  ses  déportements.  Effectivement,  depuis  son 
mariage,  on  lui  a  connu  plusieurs  amants,  entre  autres 
le  sieur  Baron  de  Saint-Sulpice l ,  le  sieur  des  Angles, 
grand  prévôt  de  Montauban,  qui  l'ont  très-bien  payée 
sans  compter,  comme  il  a  été  dit  ci-dessus  ;  M.  de  Ma- 
nouville,  son  guerluchon.  Enfin,  le  pauvre  d'Aubard,  ne 
pouvant  point  résister  à  tant  d'ignominie,  au  bout  de 
deux  ans  de   mariage  acheva  sa  carrière  autant  de 
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1  II  y  avait  des  Crussol  Saiût-Sulpice  ,  mais  nous  ne  pensons  pas 
que  celui-ci  en  fût. 
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chagrin  que  de  vétusté.  Sa  veuve  alors  crut  que ,  pour 
convoler  de  nouveau  et  plus  richement,  il  fallait  user 
d'un  peu  de  politique.  En  conséquence,  elle  se  retira  au 
couvent  des  Grandes-Cordelières  l,  où  elle  a  demeuré 
une  année  entière ,  pendant  lequel  temps ,  le  sieur  Vau- 
vorne ,  fils  d'un  commissionnaire  en  vins  de  la  ville  de 
Saumur,  qui  passait  ici  pour  avoir  200,000  fr.  de  bien, 
et  qui  la  croyait ,  suivant  ce  qu'elle  affichait  effronté- 
ment, riche  au  moins  de  15,000  fr.  de  rente,  la  re- 
chercha pour  le  mariage.  Il  lui  fit  même  présent  d'une 
corbeille  estimée  10,000 fr.;  mais  s'étant  aperçus,  étant 
près  de  conclure,  qu'ils  se  trompaient  tous  deux,  ce 
mariage  n'eut  point  lieu.  Depuis  sa  sortie  du  couvent, 
elle  s'est  liée  avec  le  sieur  Violette  Des  Vaugeroux,  huis- 
sier-priseur,  lequel  est  marié  il  y  a  plusieurs  années 
avec  la  fille  d'un  potier  d'étain ,  qui  lui  a  apporté 
15,000  fr.  en  mariage ,  qu'il  a  donnés  à  compte  sur  sa 
charge.  L'année  dernière  elle  fut  à  Tarascon  avec  lui , 
où  est  situé  le  bien  de  feu  M.  d'Aubard.  Ils  ont  passé 
un  an  ensemble  dans  ce  pays,  et  on  prétend  que ,  toutes 
ses  affaires  terminées,  il  lui  restera  1,200  fr.  de  rente 
viagère.  La  femme  Des  Vaugeroux  s'étant  aperçue  que 
son  mari  était  plus  que  l'homme  d'affaires  de  madame  la 
marquise,  a,  pendant  l'absence  de  son  cher  époux, 
donné  aussi  dans  la  galanterie ,  et  pour  fournir  à  ses 
plaisirs,  a  vendu  les  meilleurs  effets  de  son  ménage.  Le 
sieur  Des  Vaugeroux,  de  retour  à  Paris  avec  la  dame 
d'Aubard,  a  beaucoup  tempêté  contre  sa  femme;  mais 
se  rendant  la  justice  de  lui  avoir  montré  l'exemple,  il  a 

»  Ce  couvent  était  situé  rue  de  l'Oursine,  près  la  place  Maubert. 
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pris  le  parti  de  se  taire,  et  ces  trois  personnages  vivent 
ensemble  rue  des  Gravilliers,  la  deuxième  porte  co- 
chère  en  entrant  par  la  porte  Saint-Martin.  La  femme 
de  l'huissier  sert  pour  ainsi  dire  de  femme  de  chambre 
à  madame  la  marquise,  qui  a  aussi  un  laquais  et  le  ton 
fort  haut,  —  surtout,  monsieur,  depuis  que  vous  êtes  lieu- 
tenant général  de  police.  Elle  prétend  être  du  dernier 
bien  avec  vous.  Elle  fait  voir  partout  une  lettre  qu'elle 
dit  que  vous  lui  avez  écrite  depuis  que  vous  êtes  ma- 
gistrat de  la  police,  par  laquelle  vous  l'assurez  de  lui 
rendre  en  tout  temps  tous  les  services  qui  dépendent  de 
vous.  Aussi  se  flatte-t-elle  d'obtenir  de  vous  la  place 
d'huissier  de  la  police  pour  Des  Vaugeroux,  et  que  vous 
lui  permettrez  de  tailler  chez  elle  au  pharaon.  Par 
l'étalage  qu'elle  fait  de  vos  bontés  pour  elle ,  elle  se  fait 
même  des  créatures.  Je  connais  une  femme  à  qui  elle  a 
dit  dernièrement  :  —  «  Ma  chère  amie ,  vous  savez  que 
»  je  ne  vous  ai  jamais  voulu  de  mal.  S'il  vous  survient 
»  quelque  affaire  qui  soit  de  la  compétence  de  M.  de  Sar- 
»  tine,  adressez-vous  à  moi;  —  j'arrangerai  cela.  Je 
»  suis  tout  au  mieux  avec  lui  ;  —  c'est  un  homme  char- 
»  mant  qui  a  toujours  aimé  beaucoup  les  gens  de  qua- 
»  lilé.  Vous  pouvez  compter  entièrement  sur  moi.  »  — 
Je  crois,  monsieur,  que  ce  dernier  trait  suiîit  pour 
peindre  la  dame  d'Aubard. 


=  On  recherche  avec  intérêt  tout  ce  qui  se  rapporte 
à  l'histoire  intime  des  gens  de  lettre  ou  des  artistes. 
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Gérard  de  Nerval,  Houssaye  et  d'autres  encore,  nous 
ont  initiés  aux  mystères  de  la  rue  du  Doyenné.  Voici 
quelques  renseignements  sur  les  soirées  de  Gavarni  de 
joyeuse  mémoire.  Albéric  Second,  Lorentz,  Ourliac,  y 
improvisaient  d'invraisemblables  et  désopilantes  cha- 
rades; Henri  Monnier  y  faisait  rire  aux  éclats  par  ses  monc- 
logues-charges,  d'une  vérité  si  comique,  et  La  Landelleen- 
tonnait  souvent  une  de  ses  chansons  maritimes.  Félix  Mor- 
nand,  Forgues  qui  signait  OldNic&dans  le  National,  le 
docteur  Aussandon,  Théophile  Gautier,  Clément  Cara- 
guel,  racontaient  des  anecdotes  impossibles,  ou  soute- 
naient de  foudroyants  paradoxes.  Puis  Ourliac,  l'inimi- 
table conteur,  offrait  en  général  le  bouquet  à  la  nom- 
breuse réunion  de  littérateurs  et  d'artistes  qui ,  tous  les 
samedis,  se  groupaient  autour  de  Gavarni,  le  moins 
bruyant,  et,  soit  dit  sans  blesser  personne,  le  plus  spi- 
rituel de  la  bande. 

Gavarni  parlait  peu,  il  était  grave  comme  un  Santon, 
mais  entre  deux  cigarettes  il  disait  de  temps  en  temps 
un  mot,  et  le  sourire  plissait  toutes  les  lèvres.  A  la  vé- 
rité, les  traits  de  cet  esprit  si  fin  n'étaient  perdus  pour 
personne,  dans  l'origine  du  moins. 

Mais  les  samedis  du  charmant  dessinateur  ayant  fait 
un  certain  bruit,  quelques  curieux  du  boulevard  italien 
s'introduisirent  peu  à  peu  dans  le  cercle.  Ils  voulaient 
voir  danser  l'ours.  Ils  venaient,  le  lorgnon  dans  l'œil, 
assister  à  un  spectacle ,  qui  les  ennuya  sans  doute  ;  assu- 
rément ils  trouvèrent  les  gens  d'esprit  fort  bêtes.  Ga- 
varni supprima  ses  réceptions  régulières. 

On  fit  alors  des  piques-niques ,  dont  le  Moulin-Rouge 
fut  souvent  le  théâtre.  Au  dessert ,  Ourliac  était  splen- 
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dide  d'entrain,  et  les  échos  des  Champs-Elysées  reten- 
tissaient avec  stupeur  du  fameux  refrain  : 

Amis,  la  tripe  qu'on  renomme. 
Il  nous  en  faut  manger  toujours, 
Et  licher  du  jus  de  la  pomme 
Qu'il  est  favorable  aux  amours. 

Le  réalisme  s'appelait,  en  ces  temps-là,  couleur  locale; 
la  mère  Andeler  était  inconnue  ,  Nadar  écrivait  sous  le 
nom  de  Tournachon,  et  le  roman-feuilleton  venait  de 
naître;  hélas!...  on  était  en  1840. 

Le  refrain  que  nous  venons  de  citer,  et  qui  terminait 
le  plus  souvent  les  samedis  de  Gavarni ,  avait  été  re- 
cueilli en  Belgique  par  Edouard  Ourliac.  Le  couplet  sui- 
vant, qui  fait  partie  de  la  même  chanson,  était  son 
triomphe  : 

Ah  !  quelle  plaisir  agréable 
De  voir  assis  à  celte  table 
Des  charpentiers  et  des  maçons, 
Et  des  récureux  de  chaudrons, 
Des  menuisiers,  des  ébénisses, 
Des  entrepreneurs  de  bâtisses , 
Qu'on  dirait  un  bouquet  de  fleurs 
Qui  brille  de  mille  couleurs 
Et  qu'a  de  la  bonne  senteur. 

Il  nous  a  paru  curieux  de  rapprocher  de  ce  couplet  la 
chanson  des  compagnons  suivante,  qui  maintenant  en- 
core se  chante  dans  le  peuple. 

Mais  quand  je  vois  assis  à  cette  table 
Des  scieurs  de  long  avec  des  ébénisse, 
Des  entrepreneurs  de  bâtisse 
Qu'  c'en  est  un  vrai  bouquet  de  fleurs. 

Le  refrain  a  été  cité  souvent ,  mais  ce  qui  est  moins 
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connu  c'est  la  chanson ,  et  cependant  sa  forme  et  les 
idées  singulières  qu'on  y  rencontre  méritaient  bien  une 
mention  : 

Hélas!  mon  Dieu!  l'enfant  qui  vient  de  naître 
Qui  qui  sait  qui  qu'il  sera-t-un  jour  ! 
Voudra-il  reconnaître  pour  maître 
Un  autre  Dieu  que  celui  de  l'amour? 

Petit  Léon ,  dans  le  sein  de  ta  mère 
Tu  ne  connus  jamais  la  pauvreté , 
Tu  ne  vis  pas  le  drapeau  de  tes  pères 
Souillé  de  boue,  froissé  d'iniquité! 

Charmant  enfant,  tu  chériras  ton  père 
Qui  avant  toi  devra  se  reposer, 
Et  tes  bras  forts  lui  devront  sur  la  terre, 
Des  nourritures  pour  le  récompenser. 

Si  l'étranger,  ennemi  de  ton  père , 
Te  menaçait  dans  tes  institutions, 
C'est  dans  son  sang,  répandu  sur  la  terre, 
Que  baignerait  ta  satisfaction. 

N'y  a-t-aussi  dans  un  coin  de  la  terre, 
Là-bas,  là-bas,  tout  près  de  Lustembounj , 
Un  bon  vieillard  ,  chansonnier  populaire, 
Ah  !  celui-là ,  respecte-le  toujours  ! 

=  L'éditeur  Poulet-Malassis ,  dont  la  maison  à  Paris 
était  située  jusqu'ici  rue  des  Beaux- Arts,  vient  de  louer 
une  boutique  au  coin  du  passage  Mirés  et  de  la  rue  de 
Richelieu.  On  parle  beaucoup  de  la  décoration  future  de 
cette  nouvelle  librairie.  Les  peintres  réalistes  doivent 
y  peindre  des  plafonds  et  des  fresques  ;  on  cite  les  noms 
de  Courbet,  d' Arnaud,  Gautier  et  autres.  On  y  viendra 
comme  à  la  Librairie  Nouvelle,  feuilleter  et  parcourir  les 
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trouvera, et  où  l'on  apprendra  les  nouvelles  littéraires 
du  jour. 

La  Revue  anecdotiquc  ne  doute  pas  du  succès  de  l'en- 
treprise, et  elle  compte  bien  y  aller  glaner  quelquefois. 

=  Les  Matinées  d'Aix-les-Bains,  publiées  et  dirigées 
par  madame  Marie  de  Solms,  paraissent  toutes  les  se- 
maines par  numéros  de  trois  ou  quatre  feuilles  grand 
in-8°.  Depuis  quelque  temps  chaque  numéro  contient  soit 
un  portrait-charge,  soit  un  dessin  de  madame  de  Solms. 

Les  principaux  collaborateurs  sont  Ponsard ,  Sainte- 
Beuve,  etc.,  et  quand  nous  disons  les  principaux  colla- 
borateurs, ce  n'est  pas  une  façon  de  parler,  car  il  n'y  a 
pour  ainsi  dire  pas  un  numéro  qui  ne  contienne  un  ar- 
ticle ou  des  vers  de  Ponsard.  A  côté  de  ceux-là,  des 
illustres,  d'autres  noms  aimés  du  public,  Arsène  Hous- 
saye,  Théodore  de  Banville,  viennent  aussi  donner  un 
intérêt  réel  à  la  Bévue.  Mais  le  principal  rédacteur,  le 
plus  infatigable  et  en  même  temps  le  plus  intéressant, 
pourquoi  ne  pas  le  dire?  c'est  madame  de  Solms  elle- 
même.  Elle  publie  des  nouvelles,  des  articles  de  cri- 
tique, des  biographies  et  surtout  une  certaine  chronique 
qui,  si  elle  paraissait  dans  un  de  nos  journaux  de  Paris, 
piquerait  singulièrement  la  curiosité  des  lecteurs  par 
ses  indiscrétions  sur  le  monde.  Là,  tout  est  rempli  de 
sous-entendus,  chaque  phrase  est  une  révélation,  parfois 
même  une  exécution  sanglante.  C'est  bien  la  chronique 
telle  qu'on  peut  la  rêver  :  des  faits,  des  indiscrétions  de 
tout  genre,  des  nouvelles  à  pleine  main.  C'est  plus  qu'il 
n'en  faut  pour  assurer  le  succès  d'un  recueil. 
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=  M.  Yanier,  l'éditeur  de  l'Union  des  poètes,  vient  de 
mettre  en  vente  une  brochure  dont  nous  reproduisons 
le  titre  : 

/*  ettcième    édition. 
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Cette  brochure  se  compose  de  70  pages  de  vers  ; 
chacune  est  signée  :  Jacques  Fernand.  Elle  se  termine 
ainsi  : 

§  VI.  Appel  suprême.  —  Un  remords  !  !  —  L'exemple  ! 

J'ai  déjà  envoyé,  en  janvier  1860,  à  la  souscription 
Lamartine ,  une  somme  de  MILLE  francs. 

Entraîné  par  l'exemple,  M.  de  Fontenay,  qui  vient 
d'offrir  à  cette  souscription  le  prix  du  plus  bel  arbre 
de  sa  terrasse,  et  par  la  réponse  touchante  de  notre 
grand  poëte..._je  verse  une  seconde  somme  de  MILLE 
francs...  Appel  suprême  à  tous  les  cœurs  reconnaissants, 
à  toutes  les  belles  âmes ,  que  doit  toujours  attendrir  le 
génie,  sacré  par  le  malheur!...  Res  sacra,  miser! 
Jacques  Fernand. 

P.  S.  Que  la  France  suive  les  élans  de  sa  générosité 
naturelle...  et  elle  s'épargnera  d'éternels  regrets...  Ose- 
rai-je  ajouter...  un  remords  !  !  ! 

L'EXEMPLE  ! 

Tout  a  été  dit  sur  M.  de  Lamartine,  sur  la  souscrip- 
tion. Que  pourrait-on  ajouter  aux  pages  éloquentes  de 
Philoxène  Boyer,  d'Edmond  Texier,  d'Ernest  Legouvé, 
de  tant  d'autres  ?  —  Un  seul  espoir  nous  reste  :  l'effet 
tout  puissant  de  l'exemple...  Dieu  aidant!  —  L'exemple 
de  M.  de  Fontenay  a  été  électrique,  et  la  seconde  somme 
de  MILLE  francs  a  été  versée  par  entraînement  (par 
M.  Jacques  Fernand  !)  —  Cet  exemple  doit  remuer  tous 
les  grands  cœurs  !  et  les  coups  de  hache  qui  viennent 
de  faire  tomber  du  haut  de  la  terrasse  l'arbre  qui  l'om- 
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brageait  depuis  des  siècles!...  ces  coups  doivent  re- 
tentir dans  toutes  les  consciences  et  les  surexciter  ! 

Pâques,  1860. 

Jacques  Ff.rxaxd. 

Nota.  M.  J.  F.  signe  son  nom  en  toutes  lettre  a  tous 
les  paragraphes. 

Certes ,  si  réellement  le  ridicule  tue  en  France,  M.  de 
Lamartine  doit  être  bien  mort. 

=  Une  des  publications  les  plus  comiques  des  temps 
modernes,  c'est  sans  contredit  la  table  des  matières  de 
l'Horace  de  M.  Janin.  Pour  certaines  pièces  l'auteur  dé- 
signe le  morceau  par  les  premiers  mots.  Seulement  il  a 
cm  devoir  traduire  à  nouveau  pour  la  table,  et  le  lecteur 
ne  s'y  retrouve  plus.  Ainsi  l'ode  XXV  commence  par  : 
«Eh!  Lydie!  à  tes  fenêtres  closes  où  sont-ils,»  et  à  la  table 
on  trouve  :  «  Eh!  Lydie ,  ils  s'en  vont,  ils  ne  t'éveillent 
plus.  »  L'ode  XXVI  porte  à  la  table  :  «  Je  livre  à 
l'Océan  la  peine  et  la  tristesse  » ,  et  dans  le  volume  : 
«  Je  suis  l'enfant  des  Muses.  »  Certes  ce  système  est 
bien  ingénieux  pour  faciliter  les  recherches.  Quant  aux 
Épîtres,  c'est  bien  une  autre  affaire ,  elles  sont  analysées 
et  appréciées  tout  à  la  fois.  —  Épître  IV,  au  grand  poëte 
Tibulle,  Horace  écrit  un  billet  charmant.  —  Épitre  VIII, 
Tout  va  bien  ;  belle  épître ,  pleine  de  calme  et  de  re- 
pos ,  etc. ,  etc. 

Cette  table  mériterait  d'être  reproduite  en  entier  dans  la 
Revue  anecdotiqueparmi  les  excentricités  contemporaines. 

Nota.  Au  moment  de  mettre  sous  presse,  nous  appre- 
nons que  la  table  n'est  pas  de  M.  Janin,  mais  bien  de 
la  maison  Hachette  et  Cic  ! 
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=  On  ferait  un  beau  volume  des  fautes  d'impression 
qui  ornent  les  100,000  volumes  des  bibliothèques  :  Je 
ne  rappellerai  pas  :  «  Ici  le  prêtre  ôtera  sa  culotte  au 
lieu  de  sa  calotte,  »  et  autres  belles  gaietés,  mais  je  si- 
gnalerai celle-ci  :  Dans  Y  Artiste  du  1er  octobre  je  lis  que 
Y  Indépendance  accorde  pour  l'Académie  des  Beaux-Arts 
des  titres  peu  nombreux  à  M.  Houssaye.  Or,  dans  Yln- 
dépendance  il  y  avait  :  «M.  Arsène  Houssaye  a  des  titres 
nombreux.  »  Le  compositeur  a-t-il  jugé  que  sa  phrase 
avait  plus  de  nombre  en  ajoutant  peu.  Voilà  qui  est  un 
peu  singulier.  Le  rédacteur  en  chef  de  Y  Artiste  dira 
qu'on  n'est  jamais  trahi  que  par  les  siens.  J'aime  à 
croire  que  le  compositeur  n'imprimera  pas  :  On  n'est 
jamais  trahi  que  par  les  chiens. 

THÉÂTRES. 

—  Le  programme  des  steeple-chases  à  la  Marche  paraîtra 
très-prochainement;  il  comporte  des  prix,  l'un  de  2,400  fr., 
l'autre  de  1,200  fr.  La  réunion  aura  lieu  le  Dimanche  28  oc- 
tobre. 

—  Le  Casino  de  la  rue  Cadet  a  repris  ses  concerts  et  ses 
bals.  Les  Bals  sont  pleins  d'entrain  et  de  gaieté,  et  les  Con- 
certs sout  excécutés  avec  un  ensemble  remarquable. 

Nota.  Pendant  toute  la  durée  de  la  publication  des  Bap- 
ports  de  police  sous  Louis  XV,  la  Revue  anecdotique  cessera 
d'être  vendue  au  numéro. 
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Provincialisme.  —  Un  propriétaire  intelligent  et  le  Cercle  du  Sport  à 
Nantes.  —  La  grande  rue  de  Niort.  —  M.  Jasmin  et  son  enseigne. 

—  Déloyauté  littéraire.  —  La  reproduction  du  lion.  —  Le  style  de 
madame  Figuier.  —  Aubergiste  respectueux.  —  La  sonnette  du 
derrière.  —  Nouvelle  installation  de  Nadar.  —  Le  renard  et  le 
corbeau.  —  Le  macadam.  —  Chantage.  —  Les  princesses  du  camp 
de  ...  —  Les  femmes  à  chapeau.  —  Un  capitaine  de  la  garde  na- 
tionale. —  Le  champion  du  collège  Louis-le-Grand.  —  Ce  que  de- 
viennent les  bibliothèques  publiques.  —  Rectification.  —  Un  zouave 
de  l'armée  du  pape.  —  Suite  des  rapports  de  police  sous  Louis  XV. 

—  Livres.  ■ —  Théâtres. 

=  Le  trait  suivant  est  instamment  recommandé  aux 
faiseurs  de  jocrissiana. 

Madame  X.  reçoit  la  visite  d'une  de  ses  amies  de  pro- 
vince. Et  vite  de  lui  faire  les  honneurs  de  la  capitale! 

«Ma  chère,  lui  dit-elle  à  dîner,  je  suis  désolée.  Hier  je 
croyais  que  les  Français  devaient  donner  ce  soir  Aérienne 
Lecouvreur,  et,  dans  ce  but,  j'avais  demandé  deux  places 
à  l'un  de  mes  bons  amis.  Il  m'a  tenu  parole ,  mais  l'af- 
fiche n'a  pas  tenu  la  sienne ,  et  par  suite  de  je  ne  sais 
quel  contre-temps  nous  sommes  condamnées  à  voir  ce 
soir  Andromaque.  » 

L'amie  réplique  aussitôt  avec  une  adorable  philo- 
sophie : 

«0  mon  Dieu!  ça  m'est  égal,  pourvu  qu'elle  joue 
aussi  bien.  » 
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=  Ne  nous  plaignons  pas  toujours  des  propriétaires. 
Leurs  caprices  amènent  parfois  les  résultats  les  plus 
heureux. 

M.  C ,  de  Nantes,  louait  un  fort  bel  édifice  au 

Cercle  des  Arts.  Celui-ci  déménage  pour  ne  pas  subir 

d'augmentation.  M.  C se  pique  d'honneur  et  prend 

le  meilleur  moyen  d'élever  le  taux  de  ses  loyers  sans 
subir  de  réclamations ,  —  il  fonde  lui-même  un  cercle 
et  l'installe  dans  son  immeuble ,  —  un  immeuble  fort 
beau  et  qui  peut  rappeler  en  petit  aux  Nantais  le  palais 
du  Corps  législatif  ;  avec  grille ,  grand  escalier,  colon- 
nade, fronton,  péristyle  bordé  d'une  haie  de  domesti- 
ques à  livrées  toutes  neuves,  vastes  salles  bien  distri- 
buées et  bien  meublées,  et  grand  jardin  anglais  enjolivé 
d'un  cours  d'eau  rocaille.  N'oublions  pas  un  charmant 
théâtre  dont  l'ornementation  bien  entendue  est  due  au 
pinceau  archaïque  de  Picou,  l'un  des  deux  peintres  grecs 
(avec  Hamon)  que  Paris  doit  à  la  Bretagne. 

Ce  club  tout  neuf  s'appelle  le  Cercle  du  Sport  et 
compte  déjà  de  nombreux  adhérents. 

=  On  s'est  naguère  assez  moqué  de  Constantinople , 
où  on  n'avait  pas  encore  songé  à  numéroter  les  mai- 
sons. Moins  loin  que  cela,  dans  le  département  des 
Deux-Sèvres,  la  France  possède  un  chef-lieu  ,  une  pré- 
fecture ,  qui  paraît  sous  ce  rapport  vouloir  faire  con- 
currence à  la  capitale  de  la  Turquie. 

La  rue  Napoléon,  l'une  des  principales  voies  de  Niort, 
n'a  pas  encore  vu  de  numéros  à  ses  maisons  con- 
struites depuis  une  vingtaine  d'années.  Allez  voir  un 
ami  pour  la  première  fois ,  et  vous  êtes  condamné  à  de- 
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mander  des  indications  de  porte  en  porte  ;  —  vous  ris- 
quez même  de  ne  pas  le  trouver  du  tout  si  les  habi- 
tudes casanières  de  cet  ami  l'ont  empêché  de  se  faire 
connaître  de  l'épicier  du  coin  ou  du  cordonnier  d'en  face. 

=  M.  Jasmin  d'Agen,  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, maître  es  jeux  floraux,  membre  de  plusieurs  au- 
tres sociéLés  savantes ,  n'est  pas  du  tout  de  l'avis  de 
M.  le  maire  de  Niort. 

Il  trouve  qu'on  ne  saurait  au  contraire  trop  multiplier 
les  moyens  d'indication. 

Au-dessus  du  rez-de-chaussée  de  la  maison  qu'il  ha- 
bite sur  cette  magnifique  promenade  qui  fait  le  seul  or- 
nement d'Agen ,  on  lit  en  belles  capitales  : 

JASMIN. 

Et  il  ne  faut  pas  croire  que  cette  enseigne  soit  celle 
du  coiffeur  Jasmin.  Il  y  a  longtemps  que  l'auteur  des 
Papillotas  n'exerce  plus,  au  grand  dam  des  commis 
voyageurs,  qui,  attirés  par  son  nom,  s'obstinent  à  venir 
lui  offrir  leurs  têtes ,  et  auxquels  il  répond  invariable- 
ment : 

((  Je  ne  coiffe  que  ceux  qui  me  plaisent.  » 

=  On  nous  signale  une  déloyauté  littéraire  d'autant 
plus  répréhensible  qu'elle  se  commet  sous  la  respec- 
table égide  d'une  académie  de  province  :  celle-ci  est 
d'ailleurs  trop  ignorante  du  fait  pour  être  nommée. 

L'auteur  du  délit  est  archiviste  et  érudit.  Il  se  permet, 
en  cette  double  qualité ,  d'utiliser  pour  la  rédaction  de 
ses  propres  articles  la  substance  des  mémoires  manu- 
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scrits  dont  sa  mission  est  précisément  de  faire  respecter 
le  dépôt. 
Puisse-t-il  faire  son  profit  de  cet  avertissement  ! 

=  Extrait  mirobolant  d'une  Lettre  à  M.  Geoffroy 
Saint-Hilaire  sur  l'accouchement  d'une  lionne  du  jardin 
zoologique  de  Grenoble,  par  M.  Hippolyte  Bouteille,  di- 
recteur de  ce  même  jardin  : 

((  Pendant  toute  la  durée  du  rut,  le  lion  ne  s'éloigne 
jamais  de  sa  compagne,  et  si  l'on  veut  en  approcher,  il 
entre  en  fureur.  Ceci  est ,  je  crois ,  conforme  à  ce  qui 
est  écrit  dans  les  ouvrages  ;  mais  ce  qui  vous  paraîtra  à 
peine  croyable ,  c'est  que  ,  pendant  un  accouplement 
entier,  le  gardien  a  tenu  le  lion  par  la  queue  sans  que 
celui-ci  ait  manifesté  la  moindre  mauvaise  humeur.» 

Nos  lecteurs  sont  trop  perspicaces  pour  qu'il  soit  be- 
soin d'insisier  plus  longuement  sur  ce  mirifique  pas- 
sage; ils  pourront  en  trouver  la  suite  dans  le  second 
tome  de  la  deuxième  série  des  Mémoires  de  la  Société  de 
statistique  de  l'Isère  (page  151). 

=  Autre  extrait  non  moins  curieux,  mais  à  un  autre 
point  de  vue.  C'est  du  galimatias  double,  servi  par 
madame  Louise  Figuier  dans  le  feuilleton  de  la  Presse 
du  15  octobre. 

«  Le  crayon  guidé  par  le  souvenir  est  comme  un  mi- 
»  roir  qui  réfléchit  les  sensations  et  les  joies  du  passé, 
»  lui  dit-il  ;  ne  me  permettez-vous  pas  d'embellir  ma 
»  demeure  de  ce  qui  charme  mon  cœur?  C'est  sous  ce 
»  cadre  aimé  que  je  viens  goûter  mes  rêveries  les  plus 
»  douces,  car,  si  le  temps  comme  un  parfum  s' envole  sans 
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»  laisser  de  traces,  la  pensée  est  l'urne  précieuse  qui  le 
»  conserve  pour  embaumer  l'avenir.  » 

=  Si  les  Anglais  payent  quelquefois  un  peu  cher  sur  le 
continent,  il  faut  avouer  qu'on  leur  eti  donne  pour  leurs 
guinées.  Ils  n'est  point  d'égards  et  d'attentions  délicates 
que  nos  aubergistes  ne  prodiguent  à  la  perfide  Albion.  Der- 
nièrement, au  grand  hôtel  de  Lyon,  rue  Impériale,  nous 
étions  attirés  par  la  vue  d'une  pancarte  appendue  dans 
chaque  chambre ,  et  dont  la  mission  est  d'annoncer  le 
tarif  du  logis  et  des  repas.  Celte  pancarte  était  rédigée 
en  français  et  en  anglais.  Pour  les  Français,  l'exorde 
était  bien  simple.  C'était  une  pure  notification.  «  Le  di- 
recteur du  grand  hôtel  de  Lyon  porte  à  la  connaissance 
de  MM.  les  voyageurs,  etc.  »  — Mais  pour  les  Anglais, 
quel  prélude  respectueux  !  que  de  circonlocutions  flat- 
teuses !  C'était  avec  le  plus  grand  respect  que  M.  l'au- 
bergiste demandait  la  permission  ,  etc.  {The  manager  of 
the  grand  hôtel  de  Lyon  respect  fullij  begs  leave  to  hand 
to  travcllers,  etc.) 

=  A  Marseille,  boulevard  de  la  Madeleine,  n°  84,  on 
lit  au-dessous  de  la  sonnette,  sur  une  plaque  de  marbre 
noir  : 

Pour  le 

derrière 

sonnez  2  fois. 

=  Nadar  l'a  quitté,  ce  fameux  n°  113  de  la  rue  Saint- 
Lazare,  par  la  popularité  duquel  il  avait  remué  tout 
Paris.  Il  s'est  installé  boulevard  des  Capucines,  dans  trois 
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dorure  et  les  éLages  ne  coûtaient  rien  par  le  temps  d'au- 
jourd'hui. Rendons-lui  toutefois  la  justice  de  dire  que  si 
la  devanture  de  ses  ateliers  est  bonne  pour  éblouir  le 
passant,  l'intérieur  offre  aux  visites  sérieuses  des  sur- 
prises d'un  haut  goût,  des  décorations  parfaitement  en- 
tendues, des  raretés  bien  choisies  et  bien  placées.  Citons 
au  premier  rang  une  gigantesque  tapisserie  que  Teniers 
eût  tissée  s'il  n'eût  pas  été  peintre  ;  un  poêle  nurem- 
bergeois,  orné  de  médaillons  remarquables,  petit  monde 
sur  lequel  trois  Russes  pourraient  coucher,  et  une  suite 
de  grandes  faïences  décoratives  que  le  seizième  siècle 
ne  désavouerait  point  si  elles  n'étaienl  signées  d'un 
maître  faïencier  du  boulevard  Saint- Jacques ,  dont  nous 
nous  plaisons  à  citer  le  nom,  M.  Deck,  de  Strasbourg. 
A  cette  savante  mise  en  scène  il  fallait  une  inaugu- 
ration ,  mais  Nadar  a  tant  d'amis  sur  le  pavé  de  Paris, 
qu'il  ne  saurait  où  les  loger,  à  moins  de  tirer  sa  soirée  à 
vingt-cinq  exemplaires. 

=  Tout  le  monde  connaît  la  fable  le  Renard  et  le 
Corbeau,  du  bon  Champenois  La  Fontaine.  Elle  vient 
d'avoir  une  nouvelle  édition ,  revue  et  corrigée ,  le 
28  septembre  1860,  devant  le  tribunal  de  police  correc- 
tionnelle de  l'une  des  grandes  villes  de  la  Champagne, 
sous  la  présidence  de  M.  Delaprairie.  Maître  Corbeau , 
cette  fois,  changé  en  vérificateur  des  poids  et  mesures, 
reprochait  à  maître  Renard,  devenu  marchand  épicier, 
d'avoir  employé  une  balance  plus  avantageuse  aux  in- 
térêts du  commerçant  qu'à  ceux  de  ses  pratiques. 
Maître  Renard  se  défendait  bel  et  bien,  mais  vainement 
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il  recourut  aux  artifices  du  langage ,  maître  Corbeau  ne 
lâcha  pas  sa  proie  et  fit  condamner  son  malin  adversaire 
à  25  fr.  d'amende.  Il  n'ouvrit  son  large  bec  que  pour 
répéter  les  vers  connus  :«  Cette  leçon  vaut  bien  ,  etc.  » 

=  On  parle  très-sérieusement  de  supprimer  le  ma- 
cadam. Il  y  a  très-longtemps  que  les  piétons  s'en  plai- 
gnent ,  mais  ce  qui ,  paraît-il ,  porte  le  coup  de  grâce  a 
cette  boueuse  innovation,  ce  sont  les  plaintes  des. pro- 
priétaires d'équipages,  qui,  ravis  d'abord  de  sillonner 
Paris  sans  cahots,  ont  fini  par  s'apercevoir  que  leurs 
voitures  avaient  plus  fréquemment  besoin  d'être  rever- 
nies et  réparées. 

=  Il  nous  revient  de  deux  côtés  à  la  fois  que  les  ex- 
positions industrielles  pour  lesquelles  nos  provinces  font 
tant  de  frais  sont,  de  la  part  d'une  grande  feuille  qui 
n'a  pas  même  l'excuse  d'avoir  besoin  de  cela  pour 
vivre,  l'objet  non  d'un  compte  rendu  sincère,  mais 
d'une  assez  triste  spéculation  d'annonces.  C'est  décon- 
sidérer à  la  fois  l'organe  qui  sert  à  de  pareils  manèges, 
et  l'excellent  principe  qui  a  consacré  le  réveil  de  notre 
industrie  départementale. 

=  Voici  un  digne  pendant  du  mot  de  M.  Moët  au  roi 
Louis-Philippe,  donné  par  nous  il  y  a  cinq  ou  six  mois. 

C'était  vers  184...  Le  simulacre  de  siège  d'une  grande 
place  forte  avait  été  honoré  de  la  présence  de  M.  le  duc 
de  Nemours,  qui  vint  un  beau  matin  inspecter,  en  com- 
pagnie du  général  A ,un  camp  établi  à  quelque  dis- 
tance de  la  ville.  —  Grand  brouhaha  !  On  ne  s'était  pas 
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attendu  sitôt  à  un  pareil  honneur,  et  pendant  sa  tour- 
née ,  l'oeil  du  prince  vit  s'échapper  d'une  tente  d'offi- 
ciers quelques  visiteuses  que  le  désir  d'instruction  mi- 
litaire ne  paraissait  pas  avoir  précisément  attirées  en  ces 
lieux. 

—  Que  veut  dire  cela  ?  dit-il  en  désignant  les  intruses. 

—  Cela!  monseigneur,  reprit  étourdiment  le  général, 
oh  !  ce  sont  tout  bonnement  des  princesses. 

—  Comment  !  des  princesses,  fit  le  prince,  qui,  malgré 
son  sang-froid  habituel ,  ne  put  réprimer  un  certain 
mouvement  très-clair  pour  son  interlocuteur. 

Le  général ,  ne  voyant  trop  comment  il  pourrait  re- 
plâtrer ce  mot  malheureux,  prit  le  meilleur  parti  en 
paraissant  ne  pas  comprendre  et  répondit  avec  toute  la 
bonhomie  possible  : 

—  Oui ,  monseigneur,  c'est  le  nom  qu'on  donne  aux 
petites  filles  dans  le  pays. 

=  Chose  singulière  !  Le  hasard  devait  se  charger  de 
punir  le  mari  en  rendant  sa  femme  victime  d'un  mot 
non  moins  malheureux. 

il  s'agissait  cette  fois  non  plus  d'un  simulacre  de 
siège ,  mais  d'un  feu  d'artifice  tiré  sous  les  murs  de  la 
ville. 

La  générale ,  descendue  de  sa  voiture  par  une  nuit 
noire ,  ne  rencontre  point  l'officier  qui  devait  la  con- 
duire à  la  place  d'honneur  et  tombe ,  après  quelques  pas 
faits  dans  les  glacis,  sur  un  vieux  sous-lieutenant  de  sa- 
peurs sortant  de  la  classe  des  sous-officiers  : 

—  Veuillez,  monsieur,  m'indiquer  ma  place,  dit-elle 
sans  se  faire  reconnaître. 
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—  Allez  là-bas,  madame,  dit  le  sous-lieutenant  en 
désignant  un  tertre  sur  lequel  se  prélassait  le  commun 
des  curieux. 

—  Par  exemple  !  s'écrie  la  dame  indignée ,  plutôt 
m'en  retourner  de  suite  ! 

—  Et  pourquoi  donc  ?  réplique  le  grognard  surpris . 
mais  on  y  est  très-bien  ;  il  y  a,  comme  vous ,  beaucoup 
de  femmes  à  ebapeau. 

=  Ces  souvenirs  du  dernier  règne  nous  reportent  à 
l'histoire  d'une  des  vengeances  les  plus  singulières  qui 
aient  émaillé  l'histoire  de  nos  petites  passions  poli- 
tiques. Un  capitaine  de  la  garde  nationale  qui  avait 
affecté  un  libéralisme  outré  pour  enlever  toutes  les  voix 
d'une  compagnie  fort  démocrate,  arriva  ensuite  par  des 
moyens  diamétralement  opposés  à  se  faire  donner  la 
décoration.  La  première  fois  qu'il  parut  avec  l'insigne 
de  sa  nouvelle  dignité  devant  ses  concitoyens-soldats, 
ceux-ci  s'écrièrent  avec  ensemble ,  en  parodiant  la  for- 
mule consacrée  des  commissaires-priseurs  : 

Une  fois!  deux  fois!!  trois  fois!!!  Personne  n'en  veut 
plus?....  Adjugé  ! 

=  On  prête  au  proviseur  d'un  de  nos  lycées  un  trait 
remarquable  de  présence  d'esprit  :  nous  ferons  seule- 
ment observer  ou  que  les  nouvellistes  se  sont  trompés 
de  date,  ou  qu'il  y  a  là  une  coïncidence  singulière,  car 
le  même  fait  s'est  produit  au  lycée  Louis-le-Grand ,  il 
y  a  une  vingtaine  d'années,  sous  l'administration  de. 
M.  Pierron ,  je  crois. 

Un  élève  boursier  avait  été  mis  à  la  porte  du  collège. 
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Son  père ,  brave  officier  fort  irascible  et  peu  au  courant 
des  lois  universitaires,  vint  prier  le  proviseur  de  révo- 
quer sa  sentence.  Celui-ci  ayant  résisté  à  une  dernière 
sommation ,  le  père  irrité  déclara  qu'il  allait  lui  en  de- 
mander raison. 

—  C'est  très-bien ,  monsieur ,  repartit  froidement  le 
proviseur.  Veuillez  avoir  la  bonté  d'attendre  une  minute. 

Il  sonne.  Un  garçon  paraît  : 

—  N'est-ce  point  l'heure  de  la  séance  de  M.  L...  ? 

—  Oui,  monsieur  le  proviseur. 

—  Priez-le  de  monter  de  suite  sans  changer  de  tenue. 
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Presque  aussitôt,  L...  arrive  en  gilet  plastronné  et 
fait  un  salut  académique.  C'était  le  maître  d'armes  du 
collège. 

—  M.  L...,  dit  le  proviseur,  voici  monsieur  qui  de- 
mande raison  à  l'administration  du  collège  du  renvoi  de 
son  fils.  Or,  vous  représentez  précisément  dans  cette 
administration  la  partie  des  armes.  Vous  voudrez  donc 
bien  nous  régler  cette  affaire. 

Inutile  d'ajouter  que  le  provocateur,  éclairé  sur  l'in- 
convenance de  son  défi,  ne  jugea  point  à  propos  de  le 
pousser  plus  loin. 

=  Dans  l'excellente  histoire  de  la  bibliothèque  Maza- 
rine  qu'il  vient  de  publier,  M.  Franklin  s'élève  contre 
les  mauvais  résultats  des  intentions  généreuses  qui,  en 
voulant  faciliter  l'accès  des  bibliothèques,  en  ont  fait 
des  chauffoirs  et  quelquefois  des  dortoirs  populaires, 
au  grand  détriment  des  richesses  bibliographiques  du 
lieu  et  de  travailleurs  dignes  de  les  exploiter.  Nous 
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renchérissons  encore  sur  son  dire,  en  apportant  de 
nouveaux  exemples  à  l'appui. 

C'est  ainsi  qu'on  a  l'habitude  de  juger  de  l'importance 
d'une  bibliothèque  sur  le  nombre  de  ses  visiteurs.  Rien 
de  plus  rationnel  en  apparence ,  mais  rien  de  plus  faux 
en  réalité.  Si  on  veut  bien  ne  pas  perdre  de  vue  que  la 
vraie  mission  de  semblables  dépôts  est  de  fournir  des 
renseignements  et  des  moyens  de  travail  aux  personnes 
qui  se  piquent  d'approfondir  une  branche  quelconque 
des  connaissances  humaines,  on  verra  sans  étonnement 
que  quatre  cents  lecteurs  de  la  bibliothèque  Sainte- 
Geneviève  forment  un  effectif  moins  important  que  qua- 
rante lecteurs  au  plus  de  la  bibliothèque  Muzarine. 
Ceux-ci  viennent  en  effet  travailler  à  un  but,  tandis  que 
les  neuf  dixièmes  de  ceux-là  y  viennent  chercher  une 
simple  distraction,  et  ne  sachant  même  quels  volumes 
demander ,  en  sont  réduits  à  quêter  de  l'œil  sur  les 
rayons  le  premier  titre  venu  ,  puis  s'assoient  pour 
ronfler,  pour  salir  les  volumes  qu'on  leur  confie,  ou  pour 
les  couvrir  de  notes  marginales  qui  sentent  le  cabinet 
de  lecture  de  bas  étage. 

Qu'arrive-t-il  de  cet  abus  ?  C'est  que  peu  à  peu  les 
livres  les  plus  populaires,  les  auteurs  les  plus  connus 
disparaissent  des  tablettes.  —  Allez  demander  à  la  biblio- 
thèque Sainte-Geneviève  le  Misanthrope  de  Molière ,  et 
vous  verrez  le  bibliothécaire  fureter  tout  honteux  sans 
résultat  dans  les  débris  immondes  de  cinq  ou  six-éditions 
dépareillées.  Nous  n'exagérons  rien.  Il  en  est  de  même 
pour  les  ouvrages  les  plus  usuels  de  chaque  classe. 

L'idée ,  bonne  en  soi ,  qui  avait  voulu  faire  de  la  bi- 
bliothèque Sainte-Geneviève  le  plus  populaire  des  dé- 
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pots  scientifiques ,  avait-elle  prévu  ces  fâcheux  inconvé- 
nients dans  la  pratique  ?  Nous  ne  croyons  pas  aller  trop 
loin  en  affirmant  qu'en  pareil  cas  elle  se  fût  contentée 
de  laisser  aux  étudiants  leurs  bibliothèques  'd'écoles  de 
droit  et  de  médecine,  d'ouvrir  le  soir  au  peuple  un  dé- 
pôt de  livres  spéciaux,  bien  choisis,  et  reliés  en  fer  si  c'est 
possible,  et  elle  eût  laissé  la  belle  collection  des  Géno- 
véfains  pour  ce  qu'elle  aurait  toujours  dû  être ,  —  un 
dépôt  fréquenté  par  des  gens  qui  savent  comprendre  et 
tirer  parti  de  ses  richesses. 

=  Un  des  bons  amis  de  la  Revue  anecdotique  adresse 
à  son  avant-dernier  numéro  deux  reproches  bien  mé- 
rités : 

1°  11  y  a  un  certain  nombre  d'elzéviers  imprimés  tout 
comme  Y  Horace  de  M.  Lahure ,  des  presses  duquel  la 
Société  des  bibliophiles  français  paraît  s'être  montrée 
jusqu'ici  satisfaite; 

2°  L'anecdote  concernant  P.  (page*  133)  est  un  vieux 
canard  qu'en  1848  seulement  on  attribua  à  M.  etàB.— 
Exterminons  donc  une  bonne  fois  cet  oiseau  de  passage, 
et  faisons  à  M.  Lahure  amende  honorable.  On  ne  saurait 
perdre  à  confesser  ses  erreurs. 

=  Paris  a  pu  voir  cette  quinzaine,  sans  se  déranger, 
un  des  preux  de  l'armée  pontificale.  Nous  l'avons  ren- 
contré sur  le  boulevard  des  Capucines,  portant  fez, 
veste,  jambières  et  larges  braies  :  le  tout  taillé  dans  un 
drap  gris  de  couleur  tendre.  C'était,  nous  a-t-on  dit,  un 
des  z.ouaves  qui  ont  pris  part  au  combat  de  Castelfidardo. 
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RAPPORTS  DE  POLICE  SOUS  LOUIS  XV. 
(suite.) 

Du  28  décembre  1759.  La  demoiselle  de  Rottemond, 
fille  naturelle  du  sieur  Capron,  dentiste,  entretenue  par 
le  sieur  de  Saint-Léger,  médecin. 

La  demoiselle  Marie-Claire-Geneviève  de  Rottemond , 
native  de  Paris,  âgée  d'environ  dix-sept  ans,  de  petite 
taille,  mais  bien  faite,  le  visage  rond,  les  yeux  grands 
et  noirs,  les  cheveux  châtains,  est  dans  un  bon  em- 
bonpoint. Elle  a  la  gorge  très-jolie  et  bien  placée,  la 
peau  assez  blanche.  Elle  est  remplie  de  talent,  a  l'esprit 
orné  ;  sachant  très-bien  la  musique ,  peignant  en  minia- 
ture ;  elle  danse  avec  grâce.  Elle  est  provenue  des 
amours  du  sieur  Capron,  dentiste  *,  avec  une  nommée 
Dumoutier,  à  qui  il  a  fait  des  rentes,  et  entre  autres 
800  francs  sur  la  tête  de  la  jeune  personne  dont  il  est 
ici  question,  —  qu'il  paye  très-exactement,  quoiqu'il  ait 
en  quelque  façon  abandonné  la  mère  et  la  fille,  qui  de- 
meurent ensemble  rue  Saint-Honoré ,  au  Café  Allemand, 
au  premier  étage,  vis-à-vis  des  écuries  de  Monseigneur. 
Laquelle  rupture ,  si  l'on  en  croit  la  chronique  scanda- 
leuse, d'entre  M.  Capron  et  la  demoiselle  Dumoutier, 
n'est  venue  que  sur  les  assiduités  d'un  nommé  M.  de 

1  «  On  demandait  ces  jours-ci  à  Capron,  l'arracheur  de  dents,  qui 
est  bien  le  plus  grand  fat  qui  soit  sous  le  ciel  et  la  plus  lourde  bé-te, 
à  quoi  il  s'occupait  dans  ses  moments  de  loisir  :  «  A  composer  des 
pensées  de  La  Rochefoucauld,  répondit-il  froidement,  cela  m'amuse, 
cela  me  délasse  de  mon  travail.  »  [Mémoires  de  Collé  ,  vol.  I ,  p.  403.). 
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Saint-Léger 1,  médecin,  demeurant  rue  Neuve-des-Pe- 
tits-Champs,  au  coin  de  la  rue  Gaillon ,  homme  à  équi- 
page ,  qui  plut  à  cette  dame,  et  à  qui  elle  convint  aussi, 

—  lequel  continua,  au  lieu  et  place  dudit  sieur  Capron, 
de  fournir  aux  frais  de  la  maison ,  toujours  convoitant 
les  charmes  naissants  de  la  demoiselle  de  Rottemond, 
jusqu'à  ce  qu'il  imaginât  qu'elle  eût  atteint  l'âge  suffi- 
sant pour  recevoir  le  prix  de  la  perte  de  sa  sagesse. 
Mais  il  attendit  trop  tard.  Cette  jeune  enfant,  qui  ne  re- 
cevait ses  caresses  préparatoires  et  ses  instructions  que 
comme  venant  de  la  part  d'un  ami  de  la  Dumoutier, 
qu'elle  savait  bien  n'être  que  sa  mère  putative,  se  prêta 
bien  plus  aisément  aux  fleurettes  que  lui  débitait  jour- 
nellement le  sieur  Larrivey,  chanteur  à  l'Opéra2,  qui 
demeurait  alors,  il  y  a  de  cela  près  de  trois  ans,  même 
maison,  et  qui  avait  un  accès  chez  la  dame  Dumoutier, 
par  relation  de  ses  talents  avec  ceux  de  la  demoiselle, 

—  pour  lequel  elle  devint  sensible  et  ne  laissa  échapper 
aucune  des  occasions  de  le  voir  en  secret,  et  de  lui  donner 
les  dernières  preuves  de  son  amour  ;  —  profitant  même 
des  nuits  qu'elle  savait  M.  de  Saint -Léger  dans  les 
draps  de  sa  maman,  pour  s'esquiver  à  la  sourdine  dans 


4  Geill  de  Saint-Léger,  docteur  régent  de  la  Faculté  de  médecine 
en  l'Universiié  de  Paris. 

2  Larrivey  était  quatrième  basse  à  l'Opéra  depuis  175b.  «  Gelin  et 
Larrivey  nous  dédommagent  dans  la  basse-taille,  dit  Bachaumont  en 
passant  en  revue  la  troupe  de  l'Opéra.  —  L'un  a  le  timbre  plus  so- 
nore, plus  mâle,  et  l'autre  plus  onctueux,  plus  pathétique  :  tous  deux 
sont  acteurs,  mais  le  dernier  a  sans  contredit  plus  de  feu,  plus  de 
naturel ,  plus  d'aisance  dans  son  jeu.  C'est  un  homme  d'un  talent  rare, 
et  qui  peut  se  promettre  le  plus  grand  succès.  »  [Mémoires  secrets, 
8  janvier  1 762.) 
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ceux  dudit  sieur  de  Larrivey,  de  qui  elle  dit  elle-même 
qu'elle  était  reçue  à  merveille.  Effectivement,  ce  garçon 
passe  pour  être  fort  sur  la  hanche  à  ce  jeu-là.  Mais  ledit 
sieur  Larrivey  étant  venu  à  déménager,  elle  n'eut 
plus  tant  d'occasions  de  lui  prodiguer  ses  faveurs  ;  et 
son  tempérament  la  sollicitant,  les  propos  libidineux 
dudit  sieur  de  Saint-Léger  se  firent  place  dans  son  cœur 
et  furent  reçus.  Des  paroles  on  en  vint  aux  effets,  et 
cet  homme,  dont  les  dehors  en  imposent  d'autant  mieux 
qu'il  affecte  un  air  composé,  cueillit  ses  roses,  croyant 
qu'elles  étaient  les  premières  fleurs  du  jardin  qu'il  cul- 
tivait, prit  un  soin  infini  de  s'en  conserver  la  jouissance 
pour  longtemps.  En  redoublant  d'attention  et  de  géné- 
rosité pour  la  Dumoutier,  il  la  fit  consentir  aisément  à 
se  prêter  à  sa  nouvelle  passion.  Toutes  les  parties  d'ac- 
cord, ce  petit  ménage  paraissait  paisible  et  devait  se 
soutenir  longtemps  sans  inquiétudes.  Mais  les  chagrins 
viennent  au  moment  qu'on  s'y  attend  le  moins  ;  M.  de 
Saint-Léger  vient  d'en  faire  l'expérience.  J'en  vais  dé- 
crire la  cause,  mais  il  faut  remonter  de  plus  haut. 
Mademoiselle  de  Rottemond ,  que  sa  mère  et  son  amant 
croyaient  contente  de  son  sort,  avait  plus  de  liberté 
dans  ses  démarches,  eux  se  reposant  sur  la  bonne  édu- 
cation qu'ils  lui  avaient  donnée,  et  ignorant  surtout 
qu'elle  eût  eu  aucune  particularité  avec  le  sieur  Lar- 
rivey, tant  elle  axait  caché  son  intrigue.  Profitant  donc 
de  cette  liberté ,  celte  demoiselle  l'employait  à  aller  les 
jours  de  fête  et  les  dimanches  chez  son  premier  amant, 
au  lieu  de  se  rendre  dans  les  églises ,  où  on  l'envoyait 
au  service.  Elle  fut  rencontrée  par  le  médecin  un  de 
ces  jours  derniers,  sans  l'avoir  aperçu,  dans  un  quartier 
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opposé  à  celui  où  on  la  croyait.  De  retour  à  la  maison , 
il  voulut  en  savoir  plus  qu'on  ne  lui  en  voulait  dire,  et 
le  refus  lui  en  faisant  penser  beaucoup  plus,  il  se  mit 
dans  une  telle  fureur,  que'la  dame  Dumoutier  pour  l'a- 
paiser frappa  très-rudement  sa  fille  et  lui  fit  des  me- 
naces si  fortes  de  la  faire  renfermer,  que  cette  jeune 
fille  se  crut  perdue  et  employa  toute  sa  souplesse  à 
s'évader  de  chez  cette  mère  en  colère,  le  même  jour, 
c'est-à-dire  le  jour  de  Noël  dernier  ;  —  ce  qu'elle  fit  à 
sept  heures  du  soir,  en  simple  manteau  de  lit.  S' étant 
ressouvenue  d'avoir  demeuré  sur  la  place  du  Palais- 
Royal  vis-à-vis  d'une  nommée  Montpellier,  femme  du 
monde1,  elle  s'y  rendit  et  s'y  offrit  au  nombre  de  ses 
pensionnaires.  Cette  femme  l'adressa  à  La  Villette, 
rue  Saint-Honoré ,  qui  la  reçut  à  bras  ouverts  et  ne 
la  fit  cependant  paraître  devanL  qui  que  ce  soit,  se 
proposant  de  l'amener  chez  moi  le  lendemain  matin, 
afin  que  j'en  tinsse  les  premières  aventures  d'elle- 
même.  J'ignorais  encore  toutes  ces  choses,  lorsque 
le  sieur  Saint-Léger  et  la  dame  Dumoutier  vinrent 
chez  moi  mardi  dernier  au  matin,  s'annonçant  avec 
une  décence  capable  de  surprendre  et  d'intéresser,  pour 
m'engager  à  faire  faire  des  recherches  de  la  jeune 
personne,  —  me  disant  que  le  sieur  Chassagne2,  mon 
confrère ,  me  les  adressait  pour  leur  rendre  ce  service. 
Je  leur  promis  et  je  l'exécutai  dans  la  même  matinée. 
La  Villette  m'ayant  annoncé  qu'elle  m'amènerait  sa 
nouvelle  pensionnaire,  je  fis  avertir  sa  mère  de  revenir 

1  Maîtresse  d'une  maison  de  tolérance. 

*  Chassaigne,  inspecteur  de  police,  comme  Marais,  avait  le  Palais- 
Royal  pour  département. 
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sur-le-champ  chez  moi,  et  je  la  lui  rendis.  Cette  mère 
ne  fut  pas,  je  crois,  édifiée  des  rapports  que  sa  fille 
m'avait  faits,  et  le  médecin  n'a  pas  appris  avec  plaisir 
qu'il  n'était  que  le  second  personnage  qui  eût  participé 
aux  faveurs  de  cette  demoiselle,    qu'il   croyait  avoir 
élevée  comme  à  la  brochette  pour  son  usage.  Je  suis 
très-persuadé  que  si  le  sieur  Capron  savait  que  celte 
Dumoutier,  au  lieu  de  s'occuper  à  élever  leur  fille  dans 
l'honnêteté,  l'a  pour  ainsi  dire  prostituée,  il  la  retirerait 
d'avec  elle ,  et  la  mettrait  au  couvent  jusqu'à  ce  qu'il 
se  rencontrât  pour  elle  quelque  établissement  sortable  au 
bien  qu'il  lui  a  fait  et  à  celui  qu'il  a  promis  de  faire  encore 
par  la  suite.  Ce  serait  vraiment  un  grand  bien  pour  cette 
jeune  personne ,  à  qui  cette  Dumoutier  rend  la  vie  très- 
dure,  la  frappant  sans  cesse,  —  et  n'ayant  d'amitié 
que  pour  un  autre  bâtard  mâle  de  sa  façon  avec  un 
autre  particulier  que  les  sieurs  Capron  et  Saint-Léger, 
—  pour  qui  elle  prend  toutes  sortes  de  soins.  11  y  a  lieu 
d'imaginer  que  la  demoiselle  de  Rottemond  s'évadera 
une  seconde  fois  et  prendra  de  plus  justes  précautions 
pour  n'être  point  découverte.  Quant  à  présent,  on  peut 
la  regarder  comme  fille  entretenue  par  M.  de  Saint- 
Léger,  puisque,  devant  moi-même,  il  lui  a  fait  des  re- 
proches de  son  ingratitude  en  lui  disant  que  la  coutu- 
rière avait  reçu  ses  ordres  pour  lui-  faire  deux  robes 
neuves,  et  que  rien  ne  lui  manquait  et  ne  lui  manque- 
rait. 11  y  a  de  quoi  faire  dans  cette  jeune  personne  la 
plus  jolie  maîtresse  qu'on  puisse  rencontrer.  Elle  réunit 
à  la  figure  la  plus  intéressante  beaucoup  de  talents  et 
infiniment  d'esprit. 
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Du  1er  janvier  1760.  La  demoiselle  Morel,  dite  Labadie, 
demeurant  rue  Phelippeaux ,  entretenue  par  M.  de  Ville- 
patour,  brigadier  des  armées  du  roy. 

La  demoiselle  Julie  Morel,  âgée  d'environ  vingt-deux 
ans ,  est  de  bonne  taille  :  cheveux  châtains ,  la  peau  très- 
blanche,  l'œil  beau  et  voluptueux,  les  dents  belles,  la 
physionomie  à  la  romaine ,  bien  faite  dans  sa  taille  et 
peu  chargée  d'embonpoint.  Est  native  de  Grainville,  en 
Normandie.  Son  père  était  fermier  des  seigneurs  de  cette 
terre.  Il  y  a  environ  six  ans  qu'elle  devint  amoureuse 
du  cocher  de  son  seigneur,  au  point  qu'elle  quitta  la 
maison  paternelle  pour  le  suivre  à  Paris.  Ce  domestique 
profila  de  cette  bonne  fortune  et  sut  en  jouir  pendant 
quelques  mois.  Au  dire  même  de  cette  demoiselle ,  c'est 
lui  qui  eut  ses  premières  faveurs.  Ce  commerce  cessa 
parce  que  ce  domestique ,  pour  subvenir  à  la  dépense 
de  sa  maîtresse ,  s'avisa  de  voler  quelques  louis  à  son 
maître,  qui  le  chassa.  Devenu  sans  condition,  il  ne  vit 
plus  la  demoiselle  Morel.  La  misère  la  gagnant,  elle  se 
détermina  à  faire  connaissance  de  plusieurs  femmes  du 
monde  chez  qui  elle  faisait  des  parties.  Elle  est  restée 
longtemps  en  chambre  garnie  ;  elle  fit  la  connaissance  du 
nommé  Corbin,  gendarme  de  la  gendarmerie,  fils  d'un 
riche  tapissier,  rue  du  Chantre.  Elle  le  rendit  si  fort 
amoureux ,  qu'il  se  sacrifia  pour  lui  donner  des  meubles 
dans  lesquels  elle  demeure  depuis  deux  ans,  rue  Phelip- 
peaux, au  Marais,  maison  d'un  chirurgien.  Elle  a  con- 
tinué de  guerluchonner  avec  ce  Corbin,  jusqu'à  il  y  a 
environ  deux  mois  qu'elle  fa  renvoyé  de  chez  elle, 
sans  doute  à  cause  qu'il  est  devenu  manchot  du  bras 
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gauche  dans  la  dernière  campagne.  Elle  est  connue  de- 
puis quatre  ans  sous  le  nom  de  la  demoiselle  Labadie. 
M.  de  Grainville,  seigneur  de  son  père,  qui  avait  été 
sollicité  d'en  faire  faire  la  recherche,  la  rencontra 
effectivement  chez  la  Hoquet,  dans  une  partie  qu'il  y 
lit;  mais  sa  jolie  mine  l'intéressa;  il  s'amusa  des  restes 
de  son  cocher,  et  devint  son  protecteur,  en  faisant  dire 
au  père  qu'il  ne  pouvait  la  découvrir.  Elle  est  restée 
tranquille  depuis  ce  temps  sur  le  compte  de  sa  famille 
et  a  continué  de  circuler  dans  les  parties  de  souper, 
lorsqu'il  s'en  est  présenté.  Elle  a  eu  aussi  plusieurs  oc- 
casions chez  elle ,  entre  autres  M.  le  cliov  alier  de  Bréchet, 
capitaine  de  cavalerie,  qui  voulait  l'entretenir  à  raison 
de  huit  louis  par  mois.  Elle  a  eu  l'adresse  à  la  première 
visite  de  lui  soutirer  deux  louis  d'or;  mais,  le  voyant 
serré  sur  l'article  de  la  dépense,  elle  lui  a  fait  refuser 
sa  porte.  Il  en  a  été  très-mécontent  et  voulait  s'en 
plaindre.  On  lui  a  conseillé  de  n'en  rien  faire.  On  sait 
actuellement  qu'elle  est  en  intrigue  liée,  à  raison  de  douze 
louis  par  mois,  avec  M.  de  Villepatour,  brigadier  des 
armées  du  roy,  demeurant  rue  Traversine,  qui  paraît 
avoir  pris  beaucoup  de  goût  pour  elle,  et  elle  est  bien 
faite  pour  plaire.  Elle  arbore  un  air  de  décence  qui  fait 
plaisir,  elle  jase  avec  esprit  et  se  donne  des  grâces  en 
parlant  qui  lui  vont  parfaitement. 

Du  11  janvier  1760.  La  demoiselle  Marie  Mot,  dite 
Bourcelles,  demeurant  à  Picpus,  entretenue  par  M.  le 
vicomte  de  Gamaches. 

La  demoiselle  Bourcelles,  qui  demeure  à  Picpus  et 
qui  vit  avec  M.  le  vicomte  de  Gamaches,  est  native  de 
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Paris.  Son  père  était  maître  cordonnier,  sa  mère  reven- 
deuse, tous  deux  morts,  l'un  à  Bicêtre  et  l'autre  à 
l'Hôtel-Dieu,  et  ce  par  misère.  Elle  a  pris  sa  volée  dès 
sa  tendre  jeunesse.  Elle  fit  ses  premières  épreuves  avec 
un  clerc  du  commissaire  Blanchard,  à  qui  elle  fit  succé- 
der un  clerc  de  notaire  de  qui  elle  ne  recevait  aucun 
salaire.  C'est  pourquoi  ils  furent  tous  deux  exclus  par 
un  jeune  homme  nommé  de  Soussière ,  fils  de  la  Fillion , 
qui  jouait  à  Paris  le  rôle  de  petit  marquis,  qui  lui  donna 
dans  l'œil ,  et  qui  cependant  ne  se  ruinait  pas  pour  elle , 
puisqu'il  ne  lui  donnait  que  trois  livres  par  semaine.  11 
la  retira  cependant  de  chez  ses  père  et  mère,  qui  de- 
meuraient alors  près  de  Saint-Julien  des  Ménétriers,  et 
la  mit  en  apprentissage  chez  une  coiffeuse  où  elle  se 
déplut,  et  prit  en  même  temps  du  dégoût  pour  de  Sous- 
sière, ce  qui  fit  qu'elle  donna  avis  à  ses  parents  qu'elle 
souhaitait  rentrer  avec  eux.  Ils  vinrent  la  reprendre, 
et,  chez  eux,  elle  les  tourna  à  sa  fanlaisie.  Elle  les  fit 
se  prêter  au  genre  de  vie  qu'elle  voulait  mener,  et  elle 
eut  pour  première  connaissance  un  nommé  M.  Ballet, 
garde  du  roy,  qui  la  mena  à  différentes  assemblées  et 
au  bal  de  l'Opéra.  Elle  y  fit  la  connaissance  du  vieux 
marquis  de  la  Capelle,  Provençal  de  nation,  et  à  moitié 
fou,  grand  coureur  de  filles,  qui  lui  demanda  son  adresse 
et  qui  ne  manqua  pas,  dès  le  lendemain,  de  l'aller  voir. 
Il  lui  fit  quitter  ses  père  et  mère,  et  la  mit  en  chambre 
garnie,  rue  du  Battoir,  près  les  Cordelières,  où  elle  ne 
resta  que  trois  jours.  Un  marchand  de  vin  de  la  con- 
naissance du  marquis  s'introduisit  chez  elle  et  lui  dit 
tant  d'horreurs  de  ce  gentilhomme,  qu'elle  prit  la  fuite 
et  retourna  encore  une  fois  chez  ses  parents ,  qui  s'en 
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trouvèrent  fort  embarrassés.  Le  marquis  raconta  son 
aventure  à  un  jeune  Provençal,  nommé  Lemaire,  qui 
saisit  l'occasion  et  vint  faire  sa  cour  à  la  jeune  personne. 
Ils  s'aimèrent,  et  de  leurs  personnes  provint  un  enfant, 
qui  fut  mis  aux  Enfants-Trouvés.  Le  Provençal  la  voyant 
dans  la  misère,  et  lui  hors  d'état  de  l'en  retirer,  la  con- 
duisit chez  une  femme  du  monde,  du  consentement  de 
ses  père  et  mère.  On  ne  se  rappelle  pas  le  nom  de  cette 
femme.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'elle  lui  donna 
de  bonnes  connaissances ,  entre  autres  M .  de  Monlamant , 
gouverneur  du  Palais-Royal,  et  M.  Fontaine,  secrétaire 
des  commandements  de  M.  le  duc  d'Orléans,  pour  qui 
elle  prit  beaucoup  de  goût,  oubliant  bientôt  le  jeune 
Lemaire,  qui  s'était  fait  mettre  pour  dettes  au  fort  FÉ- 
vêque.  La  femme  chez  qui  elle  était  lui  conseilla  de  faire 
croire  à  l'un  de  ces  deux  messieurs  qu'il  était  le  père 
de  l'enfant  dont  elle  commençait  d'être  enceinte.  Soit 
que  le  sieur  Fontaine  le  crût  ou  non,  il  continua  de  la 
voir  et  de  l'assister  dans  ses  couches  avec  beaucoup  de 
générosité;  il  lui  donna  même  pour  cinq  ou  six  cents 
livres  de  meubles,  et  la  fit  sortir  de  chez  cette  femme 
où  il  l'avait  connue.  Ce  qu'il  y  a  de  particulier  et  qui 
annonce  la  force  de  tempérament  de  cette  demoiselle, 
c'est  qu'elle  aimait  M.  Fontaine,  qui  était  jeune,  et  ce- 
pendant se  laissait  guerluchonner  par  M.  de  Montamant, 
beaucoup  plus  vieux  et  moins  fait  pour  plaire.  L'enfant 
étant  arrivé  trois  semaines  plus  tôt  qu'il  n'était  attendu , 
M.  Fontaine  se  fâcha,  et  M.  de  Montamant,  qui  était  in- 
téressé à  conserver  pour  lui  seul  cette  maîtresse,  entre- 
tint cette  brouiîlerie  en  lui  faisant  les  plus  belles  pro- 
messes, et  cependant  la  quitta  au  bout  de  deux  mois. 
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Elle  se  mit  à  faire  des  parties  et  quitta  le  logement 
qu'elle  occupait  rue  Saint-Honoré  et  vint  demeurer  rue 
Froidmanteau.  Dans  ces  circulations,  elle  lit  la  connais- 
sance de  la  demoiselle  Devaux,  dite  la  belle  Allemande, 
et  cette  liaison  devint  si  intime,  qu'elle  vint  s'installer 
dans  sa  maison,  rue  Grange-Batelière.  C'est  là,  à  ce 
qu'on  prétend,  qu'elle  fit  la  conquête  de  M.  le  vicomte 
de  Gamaches,  qui  a  pris  pour  elle  la  plus  forte  passion. 
Elle  demeure  depuis  trois  ans  à  Picpus,  dans  la  grande 
rue,  n°  14,  maison  de  madame  Laferre.  Elle  s'y  tient 
très-tranquille  et  ne  vit  que  des  bienfaits  de  M,  le  vi- 
comte ,  qui  acheta  sous  son  nom ,  avant  de  partir  pour 
l'armée  l'année  dernière,  une   terre  sise  à  /j0  lieues 
d'ici ,    près    d'Épernay    en    Champagne ,    moyennant 
12,000  francs,  il  y  a  environ  sept  mois  qu'elle  fut  à 
cette  terre  pour  en  prendre  possession.  Elle  fut  très- 
mal  reçue.  On  ne  voulait  pas  la  reconnaître  pour  dame  de- 
cette  terre,  les  fonds  n'en  étant  pas  payés.  Les  habitants 
cependant  se  sont  adouGis,  et  elle  y  est  restée  jusqu'après 
les  vendanges  et  s'en  est  revenue  à  Picpus.  Elle  reçoit 
de  temps  en  temps  de  l'argent  que  M.  le  vicomte  envoie, 
et  vit  avec  beaucoup  d'économie.  Son  domestique  est  seu- 
lementcomposé  d'un  laquaiset  d'une  paysanne  qui  lui  sert 
de  suivante.  Le  véritable  nom  de  cette  demoiselle  Bour- 
celle  est  Viot;  quant  à  sa  personne,  elle  est  de  petite 
taille,  mais  bien  faite,  brune  de  cheveux  et  d'une  assez 
jolie  figure,  actuellement  âgée  de  vingt-six  à  vingt-sept 
ans;  le  caractère  fort  doux,  et  paraissant  tr'ès-attachée  - 
au  vicomte,  qui  ne  lui  envoie  pas  pour  le  présent  de 
grosses  sommes,  ainsi  qu'on  le  sait  de  son  laquais  même, 
que  j'ay  fait  questionner  par  un  homme  adroit.  M.  le 
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vicomte  de  Gamaches  est  pour  le  présent  à  Rouen ,  en 
garnison.  Il  est  capitaine  de  cavalerie  dans  le  régiment 
que  son  frère  aîné  l,  le  marquis  de  Gamaches,  com- 
mande. 

LIVRES. 

Louis  Énault.  Hermine.  Ce  livre  répond  à  la  distinction  du 
titre.  C'est  moins  un  roman  qu'une  étude  de  passions  chas- 
tement contenues  et  loyalement  exprimées.  La  trame  en  est 
d'un  doux  intérêt  ;  le  style,  d'une  élégante  facilité;  le  senti- 
ment y  déroule  avec  des  précautions  délicates  ses  replis  les 
plus  intimes.  Bref,  on  voit  que  l'auteur  ne  cherche  pas  à 
plaire  aux  lecteurs  de  M.  Ponson  du  Terrai! .  et  nous  l'en 
félicitons  sincèrement.   Libr.  Hachette.) 

Claudia  Bachi.  Les  Contes  français.  Tranquillisez-vous, 
lecteurs,  ce  ne  sont  point  là  des  récits  libertins.  La  muse  de 
madame  Bachi  dédaigne  le  puritanisme,  mais  elle  est  con- 
stante amie  d'une  aimable  décence.  Ses  contes  sont  donc 
plus  moraux  que  ceux  de  Marmontel  ;  ils  renferment  bien  par- 
ci  par-là  des  rimes  audacieuses  et  des  inégalités  singulières  : 
mais  fauteur  a  fait  trop  bien  ses  preuves  en  diverses  occa- 
sions pour  qu'on  lui  fas~e  un  crime  de  semblables  misères. 
Libr.  Ledoyen.) 

Alfred  Franklin.  Histoire  de  la  Bibliothèque  Mazarine. 
L'auteur  ne  nous  parait  avoir  rien  négligé  pour  faire  un  petit 
modèle  de  genre.  Il  a  tout  consulté,  et  il  a  tout  su  mettre 
en  œuvre.  Nous  ne  pensons  plus  qu'il  y  ait  désormais  quel- 
que chose  à  dire  sur  l'histoire  de  ce  bel  établissement,  le 
premier,  ne  l'oublions  pas,  de  tous  ceux  qui  donnèrent  l'hos- 
pitalité au  public  lettré  (1643).  Faisons  cependant  nos  ré- 
serves au  sujet  de  la  partie  bibliographique,  que  n'exigeait  pas 
d'ailleurs  le  sujet,  et  qui  serait  insuffisante  si  elle  était  vrai- 
ment entrée  dans  le  cadre  de  l'auteur.  (Libr.  Aubry.) 

Antonv  Mérav.  Les  libres  prêcheurs  devanciers  de  Luther 
et  de  Rabelais.  Ce  chapitre  n'existait  pas  encore  dans  l'his- 

1  Ce  fut  un  autre  sien  frère,  le  comte  de  Gamaches,  officier  aux 
gardes,  qui  se  vit  accusé  d'usure  par  M.  de  Maldéré ,  l'un  de  ses 
camarades,  et  obligé  de  soutenir  à  ce  sujet  un  long  procès.  En  17S4, 
un  M.  de  Gamaches  fut  aussi  tué  par  un  M.  de  la  Manière,  dont  il 
avait  séduit  !a  femme. 
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toire  de  l'éloquence  française.  Il  faut  savoir  gré  à  M.  Méray 
de  nous  l'avoir  rendu  avec  cette  curieuse  conclusion  :  «  L'élé- 
ment actif  de  la  démocratie,  le  ferment  vivace  et  permanent 
des  réformes  pendant  la  période  féodale  se  trouvait  en  grande 
partie  dans  l'enceinte  des  monastères.  ■»  Et  il  nous  le  prouve 
avec  force  détails  instructifs,  qui  nous  font  envisager  tour  à 
tour  les  moines  comme  frondeurs  des  princes  de  l'Église  et 
des  princes  temporels,  comme  précurseurs  de  la  réforme, 
comme  mystiques,  légendaires,  fantaisistes  et  rabelaisiens. 
Leurs  opinions  sur  les  miracles  et  sur  la  vie  future  ne  forment 
pas  le  chapitre  le  moins  édifiant  du  livre.  (Libr.  Claudin.) 

THÉÂTRES. 

Vaudeville .  Rédemption,  drame,  cinq  actes  et  prologue, 
par  M.  Octave  Feuillet.  La  rédemption  de  Madeleine  a  été  en 
même  temps  celle  de  M.  Octave  Feuillet  :  il  est  enfin  sorti 
des  mièvreries  sentimentales  du  mariage  bourgeois  pour  en- 
trer dans  le  plein  courant  de  la  passion.  Il  y  faut  plus  de 
souffle  pour  diriger  sa  barque.  M.  Octave  Feuillet  le  verra 
bien.  Succès. 

Odéon.  On  a  fait  un  enterrement  de  troisième  classe  aux 
Vertueux  de  province,  qui  étaient  provinciaux,  mais  pas  ver- 
tueux. La  Vengeance  du  mari  a  fait  pâlir  toutes  les  femmes. 

Gaieté.  L'Escamoteur,  de  31.  Philippe  Dennery  ou  d'En- 

nery.  Cet  escamoteur  est  un  arlequin fait  de  pièces  et  de 

morceaux.  Tout  avait  déjà  servi;  mais  le  fil  est  bon  et  la 
pièce  bien  cousue  :  on  n'a  pu  noter  qu'un  mot  nouveau.  C'est  : 
Merci ,  7non  Dieu  ! 

Théâtre-Lyrique.  Début  d'une  très-belle  Anglaise,  ma- 
demoiselle Ida  Gilliesse,  une  reine  qui  joue  les  soubrettes. 
Belle  voix,  mimique  intelligente  ;  joli  présent  et  bel  avenir. 

Cirque  Impérial.  Les  Druses  aiguisent  leurs  couteaux  dans 
la  coulisse.  A  bientôt  les  Massacres  de  Syrie,  pièce  à  grand 
spectacle  d'un  personnage  politique  que  tout  le  monde  con- 
naît et  que  personne  ne  nommera. 

—  Dimanche,  chez  Marmontel,  le  savant  professeur  du 
Conservatoire ,  une  voix  saisissante  —  ni  homme ,  ni  femme 
—  ni  ténor,  ni  contralto  —  quelque  chose  de  bizarre  qu'on 
n'avait  pas  encore  entendu,  a  chanté  un  morceau  inédit  du 
maître  :  le  Vide  du  cœur,  facture  large,  grand  caractère. 
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lre    QVIKZAIME    DE    SOVIMBBI. 

Les  Vésuviennes  ont-elles  porté  les  armes?  —  Une  énigme  impossible. 

—  M.  Monselet.  —  Une  parfumerie  vinicole.  —  Les  petites  re- 
cettes de  la  maison  Lebeuf.  —  Remarques  sur  la  première  partie 
du  Manuel  de  M.  Brunet.  —  Vente  des  autographes  Lajarriette.  — 
Ce  qu'écrivait  un  roi  de  Prusse  en  4  807.  —  Une  lettre  de  la  prin- 
cesse Élisa.  —  Combien  on  peut  se  fier  aux  romans  historiques.  — 
Une  excentricité  théâtrale  de  première  force.  —  Dramaturge  ne 
consentant  à  toucher  que  25,000  francs  de  droits  d'auteur  — 
Gare  aux  médecins!  —  Repartie  de  paveur.  —  Un  traitement  au 
Champagne.  —  Mystification  de  modèle  et  modèle  de  mystification. 

—  Rapports  de  police  sous  Louis  XV.  (Suite.  Voyez  les  n°'  17,  4  9 
et  20.  —  Livres. —  Théâtres. 

=  L'entrée  des  volontaires  anglais  est  à  l'ordre  du 
jour. 

—  Si  c'était  au  moins  leur  bataillon  de  femmes  !  di- 
sait devant  nous  un  vieux  grognard  anglophobe ,  mais 
galant. 

Il  aurait  en  effet  été  piquant  de  fêter  quelques-unes 
de  ces  amazones  dont  le  Times  nous  a  chanté  l'hé- 
roïsme ,  si  elles  avaient  consenti  à  préluder  à  la  dé- 
fense de  leurs  côtes  par  une  petite  excursion  dans  Paris. 

=  La  France  est  d'ailleurs  familiarisée  avec  l'idée 
d'assister  au  défilé  d'une  aussi  aimable  compagnie.  N'a- 
t-elle  pas  eu  ses  Vésuviennes  il  y  a  douze  ans? 

Le  point  d'interrogation  qui  précède  est  mis  très-sé- 
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rieusement.  On  a  beaucoup  ri  des  Vésuviennes,  mais  il 
n'est  pas  bien  sûr  qu'elles  aient  porté  les  armes  ailleurs 
que  dans  les  mignardes  lithographies  d'Edouard  de 
Beaumont.  L'extrait  suivant,  que  nous  coupons  dans  un 
vieux  numéro  du  journal  la  Semaine,  nous  inspire  là- 
dessus  de  grands  doutes. 

—  Le  27,  dans  la  matinée,  une  légion  de  jeunes  ou- 
vrières ,  proprement  vêtues  et  ayant  une  tenue  fort  dé- 
cente, se  réunissait  place  Vendôme,  au  pied  de  la  co- 
lonne. Au  milieu  d'elles  on  voyait  flotter  une  bannière 
aux  couleurs  nationales  sur  laquelle  on  lisait  en  lettres 
d'or  ce  seul  mot  :  Vésuviennes.  Ces  jeunes  femmes  s'or- 
ganisent en  communautés  dans  le  but  d'améliorer  leur 
existence.  Leurs  règlements  sont,  dit-on,  très-sévères. 
La  nourriture  et  le  logement  leur  sont  assurés,  et  cha- 
que Vésuvienne  recevra  10  fr.  par  mois.  Cette  première 
communauté  s'organise,  dit-on,  à  Belleville.  A  midi,  la 
légion  s'est  mise  en  marche  observant  le  plus  grand 
ordre ,  et  s'est  rendue  par  les  quais  à  l'hôtel  de  ville , 
afin  de  demander  aide  et  protection  au  gouvernement 
provisoire ,  qui  la  leur  a  promise. 

==  -Le Mondeillustré vient  de  ressusciter  pour  un  mo- 
ment la  race  quasi  éteinte  de  M.  de  Lignolle.  Pendant 
cinq  ou  six  jours  toute  la  France,  sans  exception,  s'est 
efforcée  de  deviner  une  énigme.  Il  s'agissait  d'effacer 
sur  une  ardoise,  en  trois  coups  de  doigt,  un  carré 
inégalement  partagé  par  une  ligne  horizontale  et  trois 
lignes  verticales. 

La  prime  n'était  pas  exagérée  :  On  n'offrait  qu'un 
abonnement  au  journal ,  et  cependant  chacun  s'est  mis 
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à  l'œuvre.  Du  nord  au  midi ,  de  l'ouest  à  l'est ,  on  a  vu 
dans  les  cafés-,  les  cercles ,  et  même  dans  les  plus  in- 
fimes salons  de  coiffure,  une  foule  de  chercheurs  s'es- 
crimer à  plaisir,  la  craie  à  la  main.  Les  plus  sérieux 
amateurs  de  rébus  ont  déclaré  le  problème  insoluble 
dans  les  conditions  données. 

=  A  propos  du  Monde  illustré ,  nous  avons  appris 
avec  autant  de  plaisir  l'heureuse  issue  du  duel  de 
M.  Monselet  que  nous  avions  eu  de  surprise  à  ouïr  les 
motifs  de  la  provocation  de  M.  Barrière.  Si  jamais  la 
critique  a  ses  heures  de  courtoisie ,  c'est  au  bout  de  la 
plume  d'un  des  meilleurs  rédacteurs  qu'ait  Figaro. 
M.  Monselet  a  tous  droits  au  libre  exercice  de  la  charge 
d'appréciateur.  Il  a  le  savoir,  le  tact,  et  l'esprit  du 
métier. 

=  Au  risque  d'être  particulièrement  désagréables  au 
même  Monselet,  dont  la  délicatesse  culinaire  est  connue, 
nous  allons  donner  ici  un  faible  aperçu  des  palliatifs  in- 
génieux qui  ont  aujourd'hui  cours  dans  le  commerce  des 
vins  et  des  spiritueux.  Notre  énumération  n'est  qu'un 
extrait  des  prospectus  officiels  de  la  maison  Lebeuf  et  Cie, 
dont  la  fabrique  orne  Argenteuil ,  près  de  Paris. 

Commençons  par  les  Arômes  de  distillateurs.  Un  fla- 
con versé  dans  cent  litres  de  liqueur  peut,  suivant 
qu'on  y  met  de  3  à  k  francs,  donner  le  parfum  de 
l'anisette  de  Hollande  ou  de  Bordeaux,  des  noyaux  de 
Phalsbourg,  doubler  le  parfum  du  cassis  et  faire  blanchir 
l'absinthe.  Viennent  ensuite  le  bouquet  de  cognac  et 
Y  huile  d'armagnac  pour  donner  à  l'eau-de-vie  de  grain 
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le  goût  du  cognac  et  de  l'armagnac  ;  la  charentaise 
pour  colorer  les  eaux-de-vie  de  vin,  comme  celles  de 
la  Charente;  le  rancio  pour  vieillir  l'eau-de-vie  nou- 
velle et  donner  indistinctement  à  tous  les  vins  le  goût 
de  vieux  si  recherché.  Ces  derniers  produits  n'occasion- 
nent par  hectolitre  qu'une  dépense  de  60  centimes  à 
5  francs.  Ce  n'est  pas  la  peine  de  s'en  passer.  —  N'ou- 
blions pas  non  plus  les  sèves  de  Médoc,  de  Beaune,  de 
Chablis  et  de  Sillery,  qui  donnent  aux  vins  blancs  le 
goût ,  le  parfum  et  les  qualités  des  meilleurs  vins  de 
Champagne  (5  francs  pour  deux  cent  trente  litres).  On 
paye  plus  cher,  —  6  francs  par  vingt-cinq  litres ,  pour 
fabriquer  avec  du  vin  ordinaire  les  vins  de  Madère, 
muscat,  Malaga,  Alicante,  vermouth,  Porto,  lacryma- 
Christi,  Grenache,  Xérès  et  Tokai.  Mais  qu'on  se  ras- 
sure, les  classes  pauvres  ont  aussi  leur  part  dans  cette 
généreuse  distribution  d'équivalents.  La  maison  Lebeuf 
leur  offre  son  vin  en  sirop  à  quinze  centimes  le  litre. 

a  Avec  ce  sirop  on  obtient  une  boisson  imitant  les  pe- 
tits vins  ;  elle  est  rouge  et  rafraîchissante  comme  eux , 
et  d'une  grande  utilité  pour  les  gens  de  la  maison,  sur- 
tout dans  les  grandes  chaleurs.  Une  dose  pour  faire  cent 
litres  à  la  fois  ne  coûte  pas  plus  de  10  francs.  » 

Vous  croyez  peut-être  que  c'est  là  tout.  Non  vrai- 
ment ;  la  circulaire  Lebeuf  et  Cie  présente  encore  à  ses 
clients  deux  observations  précieuses.  Nous  les  donnons 
pour  rien  aux  amateurs  de  naïvetés  terribles. 

Voici  la  première  : 

«  L'essence  de  cognac  rend  les  trois-six  d'indus- 
trie aussi  agréables  à  boire  que  les  cognacs  mélan- 
gés ;  cette  pratique  devient  donc  inutile  puisqu'elle  est 


—  197  — 
plus  coûteuse.  Ainsi  donc,  plus  de  mélange,  plus  de 

FRAUDE.  » 

Maintenant  voici  la  seconde  : 

«  11  n'y  a  plus  de  vins  mousseux  secs  et  frais,  les 
sauces  alcooliques  les  ont  tués  ;  avec  la  sève  de  Sillery 
on  rend  la  fraîcheur  et  la  finesse  à  ces  vins  en  complé- 
tant le  travail  chimique  des  sauces.  » 

Est-ce  assez  superbe  ! 

A  cette  intéressante  fabrique  de  produits  chimiques, 
la  maison  Lebeuf  a  joint  une  annexe  intéressante.  Pour 
la  facilité  des  distillateurs  des  départements ,  elle  déclare 
pouvoir  joindre  à  ses  envois  les  bouchons  et  les  étiquettes 
que  ces  estimables  correspondants  ne  pourraient  se 
procurer  dans  leur  localité  sans  divulguer  de  pareils 
tripotages. 

Avis.  «Un  dépôt  spécial  pour  les  voyageurs,  clients 
de  passage  et  pour  Paris,  est  établi  rue  de  Rivoli,  chez 
M.  Cornue. 

Voilà  un  nom  qui  était  prédestiné. 

=  La  première  partie  d'une  publication  impatiem- 
ment attendue  est  en  ce  moment  savourée  par  le  monde 
des  bibliophiles ,  bibliographes  et  bibliomanes.  Nous 
voulons  parler  de  la  dernière  édition  du  Manuel  de 
Brunet.  Ce  n'est  pas  un  livre  que  la  critique  puisse  ai- 
sément reprendre,  il  révèle  une  trop  grande  habitude 
des  livres ,  une  trop  grande  sagacité  dans  leur  estima- 
tion. On  s'accorde  cependant  à  regretter  qu'on  y  donne 
une  si  grande  part  à  des  publications  relativement  mo- 
dernes ;  —  défaut  déjà  remarqué  en  18/|2 ,  et  plus  sen- 
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sible  encore  en  1860.  Par  contre,  on  y  découvre  des 
lacunes;  celles-ci  nous  ont  été  signalées  du  premier 
coup  par  un  bibliophile  provençal,  et  concernent  seule- 
ment la  province  dont  il  connaît  à  fond  l'histoire  lit- 
téraire. 

Au  court  article  intitulé  :  Avis  aux  RR.  PP.  Jésuites 
d'Aix  (col.  588),  M.  Brunet,  parlant  du  Ballet  au  sujet 
duquel  cet  avis  parut ,  avoue  n'en  pas  connaître  d'édi- 
tion. Il  lui  eût  suffi  de  prendre  à  ce  sujet  des  renseigne- 
ments à  Aix  et  à  Marseille ,  où  il  est  encore  conservé 
plusieurs  exemplaires  d'un  opuscule  dont  voici  le  titre 
exact  :  Ballet  dansé  à  la  réception  de  monseigneur  l'ar- 
chevêque d'Aix.  Aix ,  Guillaume  le  Grand,  1686. 

Le  nom  d'Anibert  ne  figure  qu'au  bas  de  la  co- 
lonne 296,  avec  renvoi  à  la  table.  11  existe  cependant  de 
cet  auteur  un  opuscule  intitulé  :  Les  cinq  propositions  de 
M.  Papon ,  de  l'Oratoire,  sur  les  anciennes  Républiques 
de  Provence,  avec  des  remarques.  Amsterdam  (Arles), 
1781 ,  — qui  réunit  les  mérites  d'un  style  incisif,  d'idées 
assez  hardies  et  d'une  insigne  rareté. 

A  l'article  d'Arcussia  (col.  389),  l'édition  originale, 
reléguée  au  second  plan  en  18/j2,  figure  aujourd'hui  avec 
honneur  en  tête  de  l'article.  Elle  est  bien  décrite,  mais 
le  prix  de  l'exemplaire- veinant,  taxé  50  francs,  n'est 
plus  celui  d'aujourd'hui.  Ce  volume  ligure  au  n°  992  du 
catalogue  Potier  de  1856,  et  a  été  vendu  alors  70  francs. 
— Ce  n'est  égalementpas  299  francs,  mais  bien  380  francs, 
qu'il  eût  fallu  indiquer  comme  prix  de  l'édition  origi- 
nal de  la  Meyra  (article  Arena).  Un  exemplaire  a  été 
vendu  à  ce  prix  le  11  janvier  1859,  salle  Silvestre. 
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=  Nous  ne  saurions  parler  ventes  sans  dire  notre  mot 
sur  les  deux  solennités  qui  approchent  :  les  ventes  So- 
lar  et  Lajarrietle.  —  La  première  fait  tapage,  la  seconde 
rappelle  la  perte  d'un  collectionneur  délicat  et  distin- 
gué :  son  catalogue,  qui  compte  3,212  numéros,  dont 
beaucoup  représentent  dix  à  vingt  pièces,  est  un  recueil 
•de  hautes  curiosités  historiques;  ce  sera  même  par  la 
suite  une  sorte  de  dictionnaire  biographique  toujours 
bon  à  consulter.  On  y  trouve  à  foison  les  documents  les 
plus  intéressants,  et  notre  livraison  ne  suffirait  pas  à  en 
faire  l'indication  sommaire.  A  quel  prix  par  exemple  ne 
montera  pas  cette  lettre  datée,  de  Memel  le  3  août  1807, 
où  le  roi  de  Prusse  Frédéric-Guillaume  III  écrit  à  Na- 
poléon en  sollicitant  l'évacuation  des  troupes  françaises? 
Nous  y  remarquons  ce  passage  où  il  répond  aux  repro- 
ches d'avoir  rejeté  trop  longtemps  avant  la  guerre  les 
propositions  de  paix  que  lui  faisait  la  France  :  a  J'étais 
lié  par  des  liens  indissolubles  et  sacrés ,  et  tirés-en  la 
conséquence  que  la  fermeté  avec  laquelle  j'y  ai  tenu  ne 
saurait  être  que  d'un  heureux  présage  pour  toutes  les 
relations  que  les  circonstances  pourraient  former  entre 
nous.  Expliquons-nous,  Sire  ;  le  langage  de  la  conscience 
et  de  la  franchise  est  celui  qu'il  convient  d'adresser  au 
plus  grand  homme  de  notre  siècle.  Je  ne  peux  plus  vous 
donner  ombrage.  Prononcés  le  rôle  que  vous  voulez 
m'assigner  parmi  les  puissances  de  l'Europe....  » 

—  Arrêtons-nous  encore  à  cette  curieuse  lettre 
d'Élisa  Bonaparte,  princesse  de  Lucques  et  grande-du- 
chesse de  Toscane,  écrite  à  son  frère  Lucien  le  1er  jan- 
vier 1809.  L'obligeance  de  M.  Charavay  nous  permet 
d'en  donner  le  contenu  à  nos  lecteurs  : 
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«  Mon  ami ,  je  reçois  ta  lettre.  J'ai  donné  toutes  les 
dispositions  pour  les  biens  que  tu  parais  désirer  du 
côté  de  Radicofain  ;  je  t'enverrai  le  rapport  dès  que  je 
le  recevrai. 

»  Quant  au  tableau  de  La  Ferte ,  je  te  dirai  avec 
regret  qu'il  est  impossible  que  jamais  je  le  cède  à 
personne;  le  pays  a  une  vénération  pour  ce  tableau, 
c'est  la  chose  la  plus  rare  de  Lucques.  L'empereur,  à 
Venise,  me  dit  qu'on  lui  en  avait  parlé  et  qu'il  fallait 
l'envoyer  à  Paris  et  en  faire  un  échange.  Je  m'y  suis 
opposée  par  les  mêmes  motifs.  J'ai  même  balancé  long- 
temps à  le  faire  transporter  au  palais  ;  je  ne  le  regarde 
pas  comme  ma  propriété,  mais  comme  celle  de  la  ville. 
Adieu,  mon  ami,  il  y  a  des  troubles  à  côté  de  Modène 
et  de  Ferrare;  ici  nous  sommes  comme  en  pleine  paix. 
Rien  de  nouveau  de  l'Allemagne.  —  A  Rome,  le  départ 
du  pape  a  fait  un  bon  effet,  mais  la  mesure  a  été 
faite  sans  l'ordre  de  Sa  Majesté  et  d'une  manière*  peu 
convenable. 

»  J'ai  tâché  de  rendre  son  voyage  le  plus  agréable 
possible;  je  n'ai  rien  épargné  pour  cela  ;  je  lui  ai  donné 
une  voiture,  de  l'argent,  etc.,  car  il  est  venu  sans  che- 
mise, sans  rien,  il  sera  content  de  moi;  je  l'ai  envoyé 
par  Gênes.  Embrasse  mille  fois  ta  femme  et  tes  enfants. 

»  Je  t'envoie  cette  lettre  par  mon  chevalier  d'hon- 
neur, M.  Marsi.  Le  prince  part  demain  pour  Livourne. 
Ma  fille  se  porte  bien.  Adieu,  tout  à  toi. 

»  Élisa.  » 

Enfin  nous  ne  pouvons  quitter  tout  à  fait  le  catalogue 
Lajarriette  sans  proposer  le  n°  2,655  à  la  méditation  de 
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ceux  qu'enthousiasme  trop  la  lecture  des  romans  histo- 
riques. C'est  une  réclamation  d'Auguste  Santerre,  ancien 
officier  d'état-major  et  fils  de  l'ancien  commandant  de 
la  garde  nationale  parisienne.  Il  proteste  contre  les  er- 
reurs commises  par  M.  Alexandre  Dumas  dans  son  ro- 
man le  Chevalier  de  Maison-Rouge  (octobre  18/j7),  rela- 
tivement au  général  Santerre,  erreurs  qui  n'ont  aucune 
excuse  depuis  la  publication  de  la  Vie  de  Santerre  qui 
a  paru  en  avril.  D'après  M.  Dumas,  le  général  aurait 
joué  un  rôle  dans  la  journée  du  31  mai  1793;  or,  à  cette 
date  il  était  parti  pour  la  Vendée  depuis  près  de  quinze 
jours.  Santerre  n'a  pu  être  non  plus  le  gardien  de  Marie- 
Antoinette,  puisqu'il  était  absent  de  Paris  depuis  cinq 
mois  et  demi  à  l'époque  du  supplice  de  cette  reine  in- 
fortunée. 

=  L'un  des  principaux  libraires  de  Paris  a  reçu  un 
autographe  d'un  autre  genre  ;  si  son  signataire  n'a  pas 
encore  obtenu  tout  le  renom  qu'il  mérite,  nous  lui  apla- 
nirons du  moins  la  voie  en  le  déclarant  digne  d'être 
placé  à  la  tète  de  notre  division  d'excentricités  théâ- 
trales. Voici  la  lettre  : 

«  Montpellier,  le  24  octobre  1860. 

»  Messieurs  M...t.,  éditeurs  à  Paris. 

»  Messieurs, 

»  Je  viens  vous  prier  de  vouloir  bien  être  les  éditeurs 
de  mon  utile  comédie ,  les  Trois  Médecins. 

»  Ma  position,  mes  liens  d'amitié,  mon  intérêt,  me 
forcent  à  garder  l'anonyme  sous  le  nom  de  S pour 
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cette  publication,  et  cela  quoique  ma  comédie  soit 
destinée  à  faire  un  plus  grand  retentissement  que  celle 
du  Malade  imaginaire  de  Molière,  et  que  sa  publication 
soit  de  la  plus  grande  utilité  pour  le  salut  public. 

»  Voici  les  conditions,  entre  nous,  que  j'ai  l'honneur 
de  vous  proposer.  Vous  éditerez  à  vos  frais  et  vendrez 
la  première  édition  illustrée  de  la  comédie  des  Trois 
Médecins,  dix  mille  exemplaires  environ,  vous  vendrez 
cinq  francs  chaque  exemplaire  et  nous  partagerons  ces 
cinquante  mille  francs;  mes  vingt-cinq  mille  francs  me 
seront  comptés  dans  un  an  ou  deux,  sans  frais  ni  retenue, 
à  moi  ou  à  qui  j'autoriserai  de  les  recevoir  pour  mon 
compte. 

»  Ne  répondez  pas ,  je  vous  prie ,  à  la  présente,  votre 
lettre  ne  me  parviendrait  pas;  ce  sera  dans  un  an  ou 
deux  que  j'aurai  l'honneur  de  vous  écrire,  Messieurs, 
sous  mon  véritable  nom ,  pour  vous  demander  mon  rè- 
glement ,  qu'alors  vous  aurez  la"*bonlé  de  me  répondre. 

»  En  attendant,  j'ai  l'honneur  de  vous  saluer, 

»  Messieurs, 
»  Avec  la  plus  parfaite  estime  et  considération  : 

»  S***. 

»  P.  S.  Pour  votre  gouverne,  je  dois  vous  prévenir  que 
les  noms  des  médecins  et  autres  coupables  cités  dans 
ma  comédie  sont  tous  des  noms  faux  qui  n'ont  jamais  exis- 
tes ;  il  n'y  a  que  celui  de  feu  le  docteur  ***  qui  est  vrai  ; 
j'ai  cru  pouvoir  le  divulguer,  parce  que  ce  médecin  est 
mort  depuis  longtemps  et  que  ses  anecdotes  galantes 
sont  publiques ,  connues  de  tout  Montpellier;  cependant 
si  vous  croyez  nécessaire  de  cacher  son  nom,  vous  pou- 


vez  mettre  en  place  tout  autre  que  vous  voudrez  ou  le 
laisser  en  blanc. 

»  J'ai  plusieurs  autres  poésies  que  j'aurai  l'honneur 
de  v.ous  proposer  à  éditer,  mais  ce  sera  plus  Aard;  je 
veux  avant  connaître  le  résultat  de  ma  première  publi- 
cation. » 

Certes,  voici  une  lettre  remarquable,  et  cepen- 
dant ce  n'est  plus  rien  quand  on  examine  le  manuscrit 
et  l'album  auxquels  elle  est  jointe.  Rien  ne  s'est  produit 
d'aussi  colossal  dans  l'espèce. 

L'album  renferme  dix-huit  ébauches.  «  Quoique  gros- 
sières et  mal  faites,  déclare  modestement  l'auteur,  elles 
peuvent  être  utiles  au  dessinateur  que  vous  emploirez 
pour  illustrer  ma  comédie.  » 

La  comédie  a  cinq  actes  en  vers,  un  ballet  et  une 
préface.  Voici  quels  sont  les  personnages  : 

Saint- Ange,  bon  médecin,  père  d'Auguste. 

Oramour,  méchant  médecin,  père  de  Julie. 

Auguste,  étudiant  en  médecine,  promis  de  Julie. 

Julie,  fille  d'Oramour,  promise  d'Auguste. 

Six  conscrits  en  veste ,  casquette  en  tête ,  avec  leurs 
numéros  sur  papier  blanc. 

Flore,  demoiselle  modiste  embarrassée. 

Adèle,  honnête  et  pauvre  ouvrière. 

La  comtesse  Arsenic,  née  Borgia,  Italienne. 

La  scène  se  passe  à  Montpellier,  aux  cabinets  des  deux 
docteurs-médecins,  séparés  par  une  cloison,  sans  com- 
munication entre  eux,  sans  murs  du  côté  du  public. 

Les  médecins  sont  en  habits  noirs  de  visite,  et  au 
cinquième  acte,  en  robe  de  chambre,  tenue  des  médecins 
de  Montpellier. 
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Quant  à  l'intrigue,  elle  est  d'une  noble  simplicité.  Le 
spectateur  voit  tour  à  tour  repoussées  par  Saint-Ange,  et 
accueillies  par  cet  infâme  coquin  d'Oramour,  les  propo- 
sitons indélicates  d'une  comtesse  qui  veut  empoisonner 
son  mari,  d'une  modiste  embarrassée* qui  désirerait  un 
avorlement,  et  de  six  conscrits  qui  tiennent  à  paraître 
infirmes  devant  le  conseil  de  révision.  Le  tout  se  ter- 
mine par  l'apothéose  des  bons  et  par  la  descente  des 
méchants  en  enfer. 

Un  simple  échantillon  fera  juger  du  style  ;  c'est  l'in- 
stant où  la  descendante  des  Borgia  complote  avec  Ora- 
mour  : 

LA  COMTESSE. 

Maintenant,  près  de  moua,  raprouchez  cette  chaise. 
Asseyez-vous,  douctour,  nous  parlerons  à  l'aise. 
Moun  féroce  mari  mé  fait  troup  enrager;  . 
Pour  mé  rémarier,  je  voudrais  lé  touer 
Pou  à  pou ,  doucement  loui  détrouire  sa  vie 
Par  oun  incognitou ,  même  après  l'autoupsie. 

oramolr  prend  un  petit  paquet  dans  le  tiroir  de  son  bureau, 
et  dit  le  donant  à  lu  comtesse. 

Le  voici. 

LA   COMTESSE. 

Que  que  c'est? 

ORAMOUR. 

La  poudre  de  diamant. 
C'est  un  poison  sans  trace. 

LA    COMTESSE. 

Ah  !  que  je  souis  contente  ! 

ORAMOUR. 

Votre  mari  mourra  d'une  mort  [rès-brillante. 

[Il  rit.) 
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Mais,  après  son  décès,  comtesse,  voulez-vous 
Que  votre  médecin  devienne  votre  époux? 

LA   COMTESSE. 

Très-voulountiers,  douctour! 

{Elle  roule  les  yeux  et  se  vente  K) 

ORAMOUR. 

Par  un  baiser  d'avence 
Du  titre  de  fiancé  donnez-moi  l'assurence! 

{La  comtesse  roule  des  yeux  et  se  vente  plus  fort  que  jamais.) 

oramour  l'embrasse. 

(On  frappe.) 

Dans  un  si  doux  moment,  quelle  importunité! 
Entrez. 

La  préface  paraît  destinée  à  nous  faire  saisir  plus  clai- 
rement la  moralité  de  cette  comédie.  L'auteur  y  revient 
longuement  sur  la  nécessité  de  proscrire  la  médecine  cu- 
rative  qu'il  appelle  un  véritable  assassinat  par  le  fer,  le 
feu  ou  le  poison,  au  bénéfice  d'une  médecine  alimentaire, 
hygiénique,  expectante,  de  son  invention.  11  demande  de 
plus,  au  nom  de  la  pudeur  et  de  la  morale  indignement 
outragées,  que  les  médecins  mâles  n'aient  plus  le  droit  de 
soigner  les  femmes,  qui  auraient  désormais  recours  à  des 
doctorincs  médecines.  Ce  projet  de  réforme  est  soutenu 
par  de  nombreuses  anecdotes  sur  les  Esculapes  de  Mont- 
pellier. En  voici  deux  qui  nous  ont  paru  pouvoir  être 
données. 

*  * 

«  En  sortant  de  cbez  un  malade,  le  Dr  Chrétien  ren- 
contra un  paveur  de  rues  qui  mettait  de  la  terre  entre 

1    II  faut  traduire  ici  :  elle  fait  une  œillade  et  joue,  de  l'éventail. 
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des  pavés  mal  joints.  Le  docteur  lui  dit  :  —  Que  fais-tu 
là,  Joseph,  tu  caches  les  défauts  de  ton  travail? 

—  Je  fais  comme  vous,  docteur,  je  cache  mes  bévues 
avec  de  la  terre.  » 

«  Le  Dr  Ex se  servait  de  la  médecine   pour 

assouvir  sa  soif  inextinguible  de  Champagne,  vin  qu'il 
adorait.  Pour  boire,  il  ordonnait  tous  les  remèdes  ou  pi- 
lules à  prendre  entre  deux  verres  de  Champagne  ;  il 
recommandait  surtout  de  le  lui  faire  goûter  et  de  ne 
prendre  les  pilules  qu'en  sa  présence.  La  guérison  dé- 
pendait, selon  lui,  de  la  bonté  du  Champagne  et  de  la 
manière  d'avaler  ses  pilules. 

11  administrait  conséquemment  lui-même  ses  agréables 
purgatifs,  débouchait  la  bouteille,  en  buvait  un  verre;  le 
trouvant  bon,  il  en  faisait  boire  un  à  son  malade,  ensuite 
les  pilules,  et  puis  un  second  verre.  Après,  il  finissait 
lui-même  la  bouteille,  de  peur,  disait-il,  que  le  malade 
en  boive  trop.  » 

=  Madame  ou  la  mère  l'Hercule ,  comme  on  voudra , 
est  un  des  plus  singuliers  modèles  qui  aient  égayé  les 
ateliers  de  Paris.  Sa  vie,  passablement  accidentée,  four- 
nit matière  à  plus  d'une  historiette  que  sa  verve  méri- 
dionale ne  se  refuse  guère  à  raconter,  même  quand  elle 
n'y  joue  pas  le  premier  rôle.  Nous  avons  hier  entendu 
de  sa  bouche  le  récit  d'une  mystification  assez  plai- 
sante. 

«Un  soir,  nous  disait-elle,  j'étais  seule  chez  moi, 
tristement  accroupie  près  de  mon  pauvre  feu ,  lorsqu'on 
sonne  à  ma  porte.  Je  cours  et  j'ouvre.  Jugez  de  ma  sur- 
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prise  en  voyant  an  grand  laquais  velu  d'une  belle  livrée, 
tenant  à  la  main  une  petite  lanterne.  Ce  personnage  pose 
un  doigt  sur  sa  bouche  et  me  dit  ces  seuls  mots  : 

—  Silence,  amour  et  mystère  !  Un  grand  seigneur  vous 
attend,  suivez-moi. 

»  Il  était  près  de  minuit  et  il  pleuvait.  C'est  égal,  je 
cours  à  mon  chapeau,  je  chausse  mes  socques  et  je  pars. 
Nous  descendons  le  faubourg,  puis  nous  passons  la  rue 
Royale,  en  nous  engageant  dans  les  rues  les  moins  fré- 
quentées. Il  marchait  à  grandes  enjambées.  Moi ,  tout 
essoufflée ,  je  le  suivais  en  criant  à  chaque  coin  de  rue  : 

—  Eh!  dites  donc,  mon  ami,  est-ce  celle-ci  ? 

)>  Il  se  retournait  alors  en  posant  son  diable  de  doigt 
sur  sa  bouche  et  en  répétant  sa  phrase. 

»  Au  bout  de  deux  heures  de  tours  et  de  détours,  nous 
arrivons,  devinez  où,  monsieur?....  Sur  la  place  de  la 
Bastille.  Il  pose  sa  lanterne  au  pied  du  monument,  me 
dit  encore  une  fois  :  Attendez  ici.  Silence,  amour  et  mys- 
tère!... et  il  disparaît. 

»  J'en  voulus  avoir  le  cœur  net,  monsieur,  et  je  ne 
rentrai  qu'au  matin  chez  moi,  avec...  la  lanterne.  —  Oh  ! 
je  l'ai  toujours  gardée!...  » 
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RAPPORTS  DE  POLICE  SOUS  LOUIS  XV. 
(suite  '.) 

Du  18  janvier  1760.  Intrigue  de  deux  jours  entre 
M.  de  Grainville  et  la  nommée  Arnould,  fille  du  monde, 
pensionnaire  chez  la  Lafosse,  rue  des  Poulies. 

La  nommée  Elisabeth  Arnould,  âgée  de  dix-neuf  ans, 
native  de  Reims,  en  Champagne,  père  et  mère  morts  me- 
nuisiers, grande,  maigre,  laide,  et  portant  un  air  bête, 
a  été  débauchée  à  Laon  par  un  nommé  M.  Carlier , 
bourgeois,  où  elle  était  servante.  Il  y  a  de  cela  environ 
quatre  ans.  Elle  est  venue  à  Paris  il  y  a  près  de  dix-huit 
mois  et  s'est  livrée  à  la  prostitution  en  demeurant  chez  les 
nommées  La  Villette,  Debure,  Eudes,  et  enfin  chez  la 
Lafosse,  rue  des  Poulies,  où,  le  3  de  ce  mois,  M.  de 
Grainville,  demeurant  rue  Neuve  des  Petits-Champs, 
connu  pour  jouir  de  2/i,000  livres  de  rente,  se  prit  de 
passion  pour  elle,  comme  si  elle  était  belle  comme 
l'Amour,  et  voulut  la  retirer  le  jour  même  de  chez  cette 
femme.  Mais  il  lui  demanda  si  elle  connaissait  cette  fille 
pour  avoir  demeuré  chez  d'autres  femmes  de  son  es- 
pèce, parce  que  dans  ce  cas  il  ne  s'en  chargerait  pas. 
La  Lafosse  le  trompa  hardiment,  et  dès  le  lendemain  il 
enleva  de  chez  elle  sa  nouvelle  conquête  ,  qu'il  mit  en 
chambre  garnie,  après  l'avoir  fait  vêtir  à  neuf  pour  en- 
viron 10  louis.  Mais,  deux  jours  après,  ce  monsieur 

1  Nota.  Voir  les  n<"  17,  19  et  20.  Pendant  toute  la  durée  de  la 
publication  des  Rapports  de  police,  la  Reçue  anecdolique  ne  sera  plus 
vendue  au  numéro. 
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ayant  appris  la  conduite  passée  de  sa  Dulcinée,  il  fut  la 
trouver,  lui  reprocher  ses  menteries  et  lui  retirer  une 
robe  qu'il  lui  avait  donnée,  et  en  même  temps  la  ren- 
voya de  cette  même  chambre  garnie  pour  ainsi  dire  le 
pied  au  cul.  Après  quoi  il  est  allé  chez  la  Lafosse 
faire  ses  quatre  cris ,  en  lui  annonçant  qu'elle  avait  perdu 
pour  toujours  sa  pratique  et  sa  protection.  Son  amour- 
propre  est  bien  humilié  d'avoir  été  si  cruellement 
trompé  ;  il  le  mérite  bien ,  il  est  connu  pour  être  très- 
avaricieux. 

18  janvier  1760.  La  demoiselle  Bréban  ,  femme  Des- 
pageau,  entretenue  par  M.  de  Bellegarde,  demeurant  à 
l'hôtel  de  Bourbon,  rue  Croix-des-Petits-Champs;  et 
elle,  rue  du  Boulloir,  en  chambre  garnie. 

La  nommée  Thérèse- Julie  Bréban,  âgée  de  vingt- 
quatre  ans,  native  de  Vaucouleurs,  en  Champagne, 
fille  d'un  perruquier  de  ladite  ville,  actuellement  orphe- 
line de  père  et  de  mère,  est  grande,  bien  faite  et  a  été 
d'une  très-jolie  figure.  Elle  est  venue  à  Paris,  dès  l'âge 
de  quatorze  ans,  dans  l'intention  de  servir,  et,  n'ayant 
aucune  connaissance ,  elle  en  fit  bientôt  de  mauvaises 
qui  la  conduisirent  dans  le  libertinage.  Un  nommé  Saint- 
Louis  ,  en  son  vivant  mari  de  la  Montigny,  femme  pu- 
blique qui  demeurait  alors  rue  Saint-Honoré,  eut  occa- 
sion de  la  voir  chez  un  aubergiste,  logeur  à  la  nuit,  où 
elle  demeurait,  rue  Saint-Nicaise.  Il  se  l'appropria  d'a- 
bord, et,  après  en  avoir  joui  son  bien  aise,  il  la  fit  con- 
naître à  sa  femme ,  qui ,  la  trouvant  jolie ,  lui  inspira 
promptement  toutes  les  idées  de  coquetterie  de  son 
métier.  La  jeune  Bréban  devint  une  écolière  docile ,  et 


—  210  — 

l'on  songea  à  en  tirer  un  bon  parti.  11  y  a  de  cela  dix 
ans.  La  Montigny,  qui  avait  l'honneur  de  fournir  à 
M.  le  maréchal  de  Duras  des  amusements  de  débauche , 
ne  manqua  pas  de  lui  présenter  sa  nouvelle  acquisition. 
Ce  seigneur  en  devint  amoureux  sur-le-champ  et  capitula 
•  avec  la  courtière  pour  s'approprier  cette  jeune  enfant. 
Dix  louis  de  présent  déterminèrent  la  Montigny,  à  qui 
il  fut  ordonné  de  garder  à  vue  et  avec  probité  le  bijou 
confié.  Et  effectivement,  au  bout  de  huit  jours,  la  de- 
moiselle Bréban  fut  conduite  par  un  personnage  de 
confiance  dans  une  communauté  à  Ruel.  Elle  y  resta 
deux  ans  sous  le  nom  de  Julie,  et  venait  de  temps  en 
temps  à  l'hôtel  à  Paris  amuser  monseigneur.  Le  maré- 
chal allait  toutes  les  semaines  la  voir  à  Ruel  et  lui 
faisait  toujours  quelques  nouveaux  présents.  Il  l'avait 
fait  bien  nipper  et  cependant  en  bourgeoise,  son  inten- 
tion étant ,  après  lui  avoir  fait  donner  de  bons  principes 
d'éducation,  de  l'établir  marchande  à  Paris.  Et  effecti- 
vement ,  au  bout  de  deux  ans ,  on  la  fit  sortir  de  Ruel 
pour  la  mettre  en  apprentissage  chez  une  marchande 
de  modes,  rue  Saint-Honoré.  Elle  s'y  plaisait  et  certai- 
nement serait  devenue  un  bon  sujet;  mais,  malheu- 
reusement pour  elle ,  elle  apprit  qu'elle  avait  une  sœur 
à  Paris,  mariée  à  un  domestique.  Elle  la  vit  et  lui 
conta  sa  petite  fortune.  Cette  sœur,  par  des  préjugés 
de  dévotion,  la  tourmenta  tant,  qu'elle  abandonna  les 
espérances  les  plus  flatteuses  pour  aller  demeurer  avec 
elle  et  se  mettre  à  travailler  en  linge.  Le  maréchal  fut 
sensible  à  cette  perte  et  depuis  n'a  plus  voulu  entre- 
tenir aucune  personne.  Celle-ci  ne  fut  pas  longtemps  à 
se  repentir  de  sa  dernière  démarche.  La  misère  vint 
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bientôt ,  et  étant  presque  obligée  de  vendre  pièce  à  pièce 
de  ses  nippes ,  elle  crut  bien  faire  en  acceptant  les 
propositions  de  mariage  qui  lui  furent  faites  de  la  part 
d'un  nommé  Despuzeau ,  brocanteur  de  la  connaissance 
de  son  beau-frère.  Elle  l'épousa.  Le  commerce  allant 
mal  et  s'apercevant  que  son  mari  était  un  homme  fait 
pour  être  commode,  elle  rentra  dans  son  premier  liber- 
tinage, mais  n'y  rencontra  plus  de  fortune.  Elle  se  vit 
obligée  de  circuler  chez  les  femmes  pour  y  faire  des 
parties  et  de  s'y  mettre  à  demeure  pour  éviter  les  mau- 
vais traitements  de  son  mari,  qui  la  rouait  de  coups 
lorsqu'il  était  pris  de  vin.  Elle  s'en  est  séparée  défini- 
tivement il  y  a  plus  d'un  an ,  en  lui  abandonnant  tous 
les  meubles  qu'ils  possédaient.  Et,  après  avoir  postil- 
lonné elle-même  dans  différentes  chambres  garnies, 
elle  est  venue  enfin  se  réfugier  à  demeure  chez  une 
nommée  la  Montpellier,  femme  tenant  maison  pu- 
blique, rue  Froidmanteau,  près  le  Palais-Royal,  sous  le 
nom  de  la  duchesse.  Ce  qu'il  y  a  de  surprenant,  c'est 
que  cette  fille,  depuis  huit  ans  qu'elle  fait  le  même 
métier,  n'y  a  jamais  gagné  aucune  de  ces  infirmités  que 
la  débauche  produit  si  aisément.  Elle  vient  de  faire 
pour  elle  l'heureuse  connaissance  d'un  nommé  M.  de 
Bellegarde,  homme  de  trente-huit  à  quarante  ans,  qui 
est  de  Cahors  et  qui  se  dit  chargé  des  affaires  de  sa 
province,  logé  à  Paris,  rue  Croix-des-Petits-Champs,  à 
l'hôtel  de  Bourbon,  où  il  fait  un  certain  étalage,  tou- 
jours bien  couvert.  Des  gens  qui  le  connaissent  le  disent 
être  un  brocanteur  de  haut  style  et  grand  solliciteur 
d'affaires.  Elle  lui  a  plu  enfin  et  il  l'a  retirée  hier  de 
chez  cette  Montpellier  et  l'a  mise  en  chambre  garnie, 


rue  du  Boulloir,  lui  a  donné  un  domestique,  lui  fait  pour 
appointements  200  francs  par  mois  et  lui  a  promis  pour 
1,200  francs  de  meubles  au  terme  prochain,  s'il  est 
content  de  sa  conduite.  Elle  devait  à  différentes  per- 
sonnes environ  six  louis.  Il  les  a  payés.  Cette  fille  est 
si  étourdie  de  se  voir  entretenue,  chose  à  quoi  elle  ne 
s'attendait  plus,  que  les  pieds  lui  pétillent  et  qu'elle  le 
va  dire  à  toutes  ses  connaissances.  Il  y  a  à  présumer  que 
la  misère  de  laquelle  elle  sort  et  dans  laquelle  elle  a  été 
longtemps  lui  servira  à  se  bien  comporter;  elle  le  pro- 
met du  moins.  On  ne  lui  connaît  point  à  présent  de 
défaut  de  guerluchonnage  ;  on  sait  seulement  qu'elle 
aime  un  peu  trop  à  boire,  et  ce  défaut  la  replongera  assu- 
rément avant  peu  dans  la  peine.  Au  reste,  elle  est  d'un 
caractère  fort  doux  et  d'une  figure  encore  en  état  de 
plaire,  ayant  la  peau  très-blanche  et  surtout  n'ayant 
point  fait  d'enfant.  Lorsqu'elle  sera  dans  ses  meubles, 
supposé  qu'elle  sache  jusque-là  se  bien  conduire,  j'en 
rendrai  compte  par  anecdote. 

Du  25  janvier  1760.  La  demoiselle  Le  Lâche,  dite 
Deschamps,  entretenue  par  M.  Alis,  négociant  d'Amster- 
dam, demeurant  rue  et  hôtel  des  Bons-Enfants. 

La  demoiselle  Marie  Le  Lâche,  âgée  de  vingt  ans, 
native  de  Bourges  en  Berry,  sa  mère  morte,  son  père 
vivant,  remarié  et  jardinier  audit  Bourges,  est  de  bonne 
taille,  un  peu  brune  de  peau,  les  traits  du  visage  assez 
réguliers,  les  dents  belles,  l'œil  vif  et  libertin,  les  che- 
veux  noirs,  la  gorge  élevée  et  d'une  fermeté  qui  paraît 
élastique.  Elle  est  à  Paris  depuis  deux  ans,  a  été  débau- 
chée dans  son  pays  par  un  nommé  Pinsson,  garçon  bon- 
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langer.  Comme  son  aventure  vint  aux  oreilles  de  son 
père,  la  crainte  la  prit,  et  elle  s'évada  de  chez  lui  avec 
tout  ce  qu'elle  put  emporter  à  son  usage,  lui  écrivit  une 
lettre  qui  annonçait  qu'elle  s'était  déterminée  à  se  mettre 
en  service  et  qu'elle  allait  prendre  route  vers  Paris,  qu'elle 
lui  donnerait  de  ses  nouvelles ,  et  qu'elle  s'en  allait  re- 
pentante de  lui  avoir  manqué  du  côté  de  son  honneur. 
Elle  se  rendit  à  Issoudun,  où  elle  avait  une  connaissance 
nommée  Babet,  qu'elle  alla  trouver.  Leurs  premières 
accolades  faites,  elles  résolurent  toutes  deux  de  venir  à 
Paris  chercher  maison.  Babet  eut  le  bonheur  d'en  ren- 
contrer une  peu  de  jours  après  leur  arrivée,  et  pen- 
dant trois  mois  elle  secourut  son  amie ,  dont  il  est  ici 
question,  avec  toute  cordialité;  mais  enfin  la  puissance 
lui  manqua,  et  celle-ci  qui  le  sentait  par  elle-même  prit  son 
parti.  Ne  trouvant  point  où  se  placer,  elle  se  détermina 
à  se  mettre  dans  le  monde,  et  suivit  à  peu  près  la 
marche  ordinaire,  c'est-à-dire  qu'elle  s'installa  chez  une 
femme  de  débauche  du  plus  bas  aloi.  Elle  entra  chez  la 
nommée  Bonneau,  demeurant  rue  Saint-Honoré,  près 
celle  d'Orléans,  où  bientôt  elle  recueillit  les  fruits  de  son 
libertinage  si  parfaitement,  qu'elle  fut  obligée  d'en  faire 
un  long  séjour  à  l'hôpital  de  Bicêtre,  au  bout  duquel 
temps  elle  revint  à  Paris  et  entra  chez  la  Varenne ,  rue 
Feydeau,  pour  y  être  au  nombre  de  ses  pensionnaires, 
sous  le  nom  de  Deschamps.  Elle  y  a  circulé  avec  toutes 
ses  connaissances,  et  croyant  en  avoir  acquis  quelques- 
unes  qui  pouvaient  la  faire  subsister,  elle  quitta  cette 
femme  il  y  a  environ  huit  mois,  et  se  mit  en  chambre 
garnie,  cul-de-sac  du  Coq,  où  elle  dissipa  quelque  peu 
d'argent  qu'elle  s'était  amassé,  et  se  vit  réduite  au  bout 
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de  deux  mois  à  rentrer  chez  une  autre  femme  tenant 
maison  publique.  Elle  donna  la  préférence  à  la  nommée 
Préville ,  demeurant  rue  de  Richelieu ,  où  elle  est  restée 
jusqu'à  il  y  a  environ  quinze  jours  qu'elle  en  a  été  retirée 
par  un  Hollandais ,  qui  a  payé  à  cette  femme  environ 
huit  a  dix  louis  d'or  qu'elle  lui  devait.  Cet  étranger  se 
nomme  M.  Alis,  négociant  à  Amsterdam;  il  donne  à 
cette  demoiselle  200  livres  par  mois,  et  paye  en  outre 
son  loyer  d'une  chambre  garnie  et  les  gages  d'un  do- 
mestique qu'il  lui  a  donné.  Il  demeure  rue  et  hôtel  des 
Bons-Enfants.  11  lui  a  fait  présent  depuis  qu'elle  lui  ap- 
partient de  beaucoup  de  linge,  de  deux  robes,  d'une 
montre  d'or  et  d'une  très-jolie  bague  de  brillants;  il  lui 
promet  de  l'emmener  dans  son  pays  lorsqu'il  y  retour- 
nera, si  elle  se  comporte  bien.  Cette  demoiselle  a  dit  à  une 
de  ses  amies  qu'ayant  une  grande  envie  de  voyager,  elle 
se  tiendrait,  même  contre  nature,  très-tranquille,  afin 
d'aller  en  Hollande,  où  elle  espère  plus  aisément  faire 
sa  fortune  que  dans  ce  pays-ci.  Elle  y  est  un  peu  trop 
connue,  y  ayant  effectivement  passé  pour  être  tapageuse. 
Elle  était  amie  intime  de  kgiemoiselle  La  Chanterie,  ac- 
tuellement détenue  à  l'hôpital  :  c'est  tout  dire;  cepen- 
dant elle  ne  lui  a  pas  encore  envoyé  un  écu  pour  l'as- 
sister. Ce  peuple  femelle  est  aussi  ingrat  entre  soi  qu'il 
l'est  souvent  pour  ceux  qui  veulent  bien  s'en  charger. 

LIVRES. 

L' Équitation  pratique,  par  M.  J.  Pelliez.  — Tout  petit  livre 
qu'il  l'aut  épeler  du  bout  de  la  cravache ,  avec  une  selle  pour 
pupitre.  Quand  on  saura  lire,  on  prendra  Baucher.  C'est 
FA  B  C  du  métier.;  mais  quand  on  voit  tant  d'ânes  à  cheval, 
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il  faut  remercier  ceux  qui  essayent,  n'importe  comment,  de 
leur  raccourcir  un  peu  les  oreilles. 

L'Art  de  rendre  les  femmes  fidèles  (  aussi  difficile  que 
celui  de  rendre  les  chevaux  dociles  :  —  on  n'a  pas  encore 
trouvé  le  Raréy  des  dames).  Plaquette  mignonne  par  un  ga- 
lant célibataire,  qui  veut  faire  profiter  le  public  de  son  expé- 
rience. La  Librairie  Nouvelle  en  a  vendu  deux  cent  mille 
exemplaires  le  premier  jour,  et  tous  ceux  qui  en  ont  besoin 
ne  sont  pas  encore  pourvus.  Le  livre  s'adresse  aux  amants 
et  aux  maris;  il  est  aussi  nécessaire  aux  uns  qu'aux  autres. 
Il  est  signé  Aurélien  Scholl. 

Clémence  Ogé.  —  Du  style  et  des  larmes  ;  peu  de  faits , 
beaucoup  d'idées,  comme  dans  tous  les  livres  de  l'auteur.  J'ai 
nommé  Ernest  Serret. 

Histoire  d'Italie,  par  César  Balbo.  —  Grande  et  belle  com- 
position. Je  ne  la  loue  pas.  Les  événements  s'en  chargent. 

La  Fontaine  et  ses  fables,  par  H.  Taine.  —  Taine,  un  des 
meilleurs  et  des  plus  vifs  esprits  de  ce  temps,  qui  a  signé  un 
livre  remarquable  sur  les  philosophes  modernes  (sur  ou 
contre?],  vient  d'étudier  les  bètes  de  la  Fontaine.  Il  a  eu 
autant  d'esprit  qu'elles. 

GuyLivingstone,  ou  A  outrance,  par  George-Alfred  Lawrence, 
est  un  roman  remarquable  d'un  des  écrivains  anglais  les  plus 
justement  estimés.  31.  Ch.  Bernard-Derosne  vient  d'en  pu- 
blier une  traduction" chez  H.  Pion.  Ce  volume,  publié  dans  le 
même  format  que  les  Œuvres  d'Arsène  Houssave  et  celles 
de  madame  de  Girardin,  dont  deux  volumes  sont  déjà  en 
vente,  est  imprimé  avec  un  grand  soin.  Les  Œuvres  de  ma- 
dame de  Girardin  auront  six  volumes. 

Armand  Guéraud  et  Talbot.  Petite  Géographie  de  la  Loire- 
Inférieure.  On  est  prié  de  ne  pas  se  fier  à  la  modestie  du 
titre.  A  l'inverse  de  beaucoup  d'autres,  ce  livre  est  beaucoup 
plus  savant  qu'il  ne  veut  le  paraître.  Nous  nous  demandons 
encore  comment  les  auteurs  ont  pu  y  condenser  d'une  ma- 
nière aussi  remarquable  tant  de  données  différentes.  Agri- 
culture, archéologie,  littérature,  administration,  biographie, 
études  de  mœurs  et  de  costumes;  tout  y  est  parfaitement  a 
sa  place.  Cet  ouvrage  peut  être  utile  à  i'enfance  ;  mais  il  est 
indispensable  à  tout  homme  désireux  de  connaître  sa  Bre- 
tagne. (Libr.  Hachette.) 
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THEATRES. 


Comédie  française.  La  Considération,  comédie  en  cinq 
actes  et  en  vers  par  M.  Camille  Doucet,  pièce  de  demi-ca- 
ractère, camaïeu  gris-bleu.  Plus  de  littérature  que  d'action; 
assez  de  jolis  vers  et  trop  peu  de  drame.  Morale  honnête 
et  pièce  modérée.  Les  tirades  sont  jolies  et  les  caractères 
effacés.  L'école  du  bon  sens  a  très-fort  applaudi.  —  Made- 
moiselle Figeac  n'a  que  seize  ans  dans  la  pièce  :  c'est  ce  que 
j'ai  vu  de  plus  nouveau. 

Italiens.  Grande  attraction  :  début  d'un  jeune  ténor  du 
nom  de  Mario.  Ce  printemps  éternel,  dont  la  fauvette  s'ap- 
pelle Giulia  Grisi,  nous  a  ramené  le  Barbier  de  Séville.  Il  n'y 
a  pas  en  Europe  un  amoureux  dans  sa  fleur  qui  puisse  chan- 
ter la  sérénade  comme  ce  Lindor  de  cinquante  ans.  Ronconi 
a  gratté  la  guitare  de  Figaro  avec  un  entrain  et  une  verve 
inimitables  :  on  disait  que  l'Italie  était  morte  ;  elle  n'a  seule- 
ment pas  vieilli  ! 

Reprise  de  Rigoletto,  triomphe  de  Graziani. 

Odéon.  Relot  sur  toute  la  ligne. 

Variétés.  Le  Guide  de  l'étranger  fera  bien  de  conduire  ses 
pratiques  au  Palais-Royal.  La  pièce  manque  de  gaieté. 

Gymnase.  Le  Capitaine  Bitterlin.  Un  éclat  de  rire  d'About, 
une  grimace  de  Lesueur.  On  annonce  le  départ  de  Geffroy. 
Les  ouvreuses  prendront  le  deuil. 

Théâtre  Séraphin.  La  Fée  des  Lauriers-R.ses.  On  n'est 
pas  plus  poétique  !  —  Paroles  d'une  bonne  d'enfants  sortant 
du  aito  avec  un  bébé  et  deux  pays. 
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'i       QUINZAINE    DE    NOVEMBRE. 

La  dernière  œuvre  de  M.  Proudhon.  —  Cù  va  se  nicher  l'Académie? 
—  Avis  aux  gens  qui  veulent  boire  du  bourgeois.  —  Coup  d'œil 
rétrospectif  sur  les  tarifs  de  la  littérature.  —  Mille  francs  pour  un 
Almanach  des  Muses,  mille  francs  pour  une  tragédie.  —  Kératry 
et  le  libraire  Ladvocat.  —  Conséquences  immorales  d'une  prise 
de  tabac.  —  Pour  servir  à  l'histoire  de  l'esprit  franc-comtois.  — 
MM.  Demesmay  et  de  Montalembert.  —  Une  traduction  par  à  peu 
près.  —  Collectionneurs  :  MM.  Brisson,  Potier  et  Tagini.  —  Le 
salon  des  Arts  unis.  —  Jocrissiana.  —  Un  homme  qui  suit  les 
femmes.  —  Suite  des  rapports  de  police  sous  Louis  XV.  (S'oir 
les  n»'  17,  19,  20  et  24.  —  Livres  :  Mornand ,  Leconte  de  Lisle  , 
Th.  de  Banville,  Eugène  Noël,  Héré.  —  Théâtres. 

=  Proudhon  termine  en  ce  moment  la  réimpression 
de  son  livre  qui  paraît  par  livraisons,  chacune  d'une 
étude.  On  y  remarque  de  nombreuses  et  importantes 
corrections.  L'auteur  reconnaît  lui.mème  que  cette  édi- 
tion gagne  soixante-quinze  pour  cent  sur  la  première,  et 
attribue  une  partie  de  ces  bons  effets  aux  critiques  qu'il 
accueille,  on  le  sait,  sans  hésitation  dès  qu'elles  lui  pa- 
raissent avoir  quelque  poids.  —  Toujours  retiré  aux 
environs  de  Bruxelles,  il  supporte  avec  courage  les 
ennuis  d'une  position  précaire  :  «  Encore  huit  à  dix  ans 
de  bon  travail,  sans  accidents,  dit-il,  et  j'aurai  vaincu 
la  mauvaise  fortune.  Je  n'ai  d'ailleurs  rien  de  plus  à 
dire  au  public  en  fait  de  principes.  » 
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=  Sous  le  litre  de  Fleurette,  M.  Scribe  poursuit 
chaque  jour  clans  le  Constitutionnel  un  feuilleton  pé- 
tillant d'une  aimable  gaieté.  Quant  au  style,  il  est 
émaillé  de  phrases  comme  celle-ci  : 

«  Le  souper  fut  excellent,  mais  triste.  Les  bouchons 
de  Champagne  et  les  éclats  de  rire  ne  partaient  qu'à 
regret.  » 

Il  n'y  a  pas  là,  si  l'on  veut,  de  quoi  pendre  un  ro- 
mancier. Mais  ce  qui  nous  paraît  doublement  choquant, 
c'est  de  voir  vingt  lignes  après  cette  signature  magis- 
trale : 

Eugène  Scribe  , 

de  l'Académie  française. 

Quel  besoin  éprouvait  la  docte  compagnie  d'assister  à 
ce  départ  de  rires  et  de  bouchons? 

=  Notre  dernière  livraison  faisait  apprécier  avec 
force  détails  les  séductions  d'une  maison  de  contre- 
façon vinicole.  Une  circulaire  du  même  cru,  mais  plus 
incroyable  encore,  nous  tombe  sous  la  main.  C'est  une 
maison  de  Bordeaux, 'qui,  dédaignant  les  formules  d'u- 
sage, félicite  d'avance  les  clients  qui  s'approvisionnent 
sans  retard,  et  leur  donne  à  choisir  entre  des  vins  dont 
les  différentes  qualités  nous  semblent  revêtues  des  dé- 
nominations les  plus  perfides.  C'est  ainsi  qu'un  tarif 
particulier  reconnaît  des  châteaux-margaux  bourgeois 
à  /jOO,  Ion  bourgeois  et  bourgeois  supérieur  à  500  et 
bourgeois  classés  à  600  francs  la  pièce. 

Le  bourgeois  classé  nous  fascine  d'avance ,  et  si  nous 
avions  quelques  rentes,  nous  croirions  déroger  en  bu- 
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vant  une  goutte  du  bourgeois,  du  bon  bourgeois  ou  même 
du  bourgeois  supérieur. 

Avis  à  M.  Léon  Gozlan  qui  demande  dans  son  immor- 
tel roman  d'Aristide  Froissart  à  manger  du  bourgeois: 
il  se  respecte  trop  pour  ne  pas  le  classer  dans  une  pro- 
chaine édition. 

=  On  se  plaît  à  dire  que  les  lettres  sont  à  tort  con- 
sidérées comme  un  métier  susceptible  de  faire  vivre 
son  homme  ;  qu'autrefois  il  n'en  était  pas  ainsi ,  et  que 
nos  pères  en  publiant  leurs  œuvres  ne  pensaient  pas  à 
y  trouver  matière  à  spéculation.  Ces  raisonneurs  seront 
peut-être  aussi  surpris  que  nous  l'avons  été  d"apprendre 
que  ces  coquins  de  libraires  rémunéraient  jadis  très- 
convenablement  des  produits  parfaitement  oubliés.  Qui 
le  croirait  aujourd'hui!  L'Almanach  des  Muses  de  1819 
fut  payé  mille  francs  par  Eymeri  au  chevalier  Vigée. 
En  1826,  la  tragédie  de  Jiienzi,  par  Drouineau,  coûta 
deux  mille  francs  (pour  deux  mille  exemplaires)  à  Barba, 
et  les  Nuits  sur  Napoléon,  du  même,  furent  cotées  à  un 
prix  relativement  encore  plus  élevé.  Saphira,  de  Ke- 
ratry,  fut  cotée  plus  de  mille  écus. 

A  l'appui  de  cette  assertion,  nous  reproduisons  deux 
pièces  justificatives  assez  édifiantes  pour  l'histoire  des 
transactions  littéraires  : 

N°  1.  , 

A  Monsieur  Eymeri,  libraire,  me  Mazarinc. 

«  Monsieur, 
»  D'après  l'entretien  et  les  conditions  verbales  qui  ont 
eu  lieu  hier  entre  nous,  je  m'engage  à  vous  livrer  dans 
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le  courant  d'octobre  prochain  ou  de  novembre  au  plus 
tard,  le  manuscrit  entier  de  YAlmanach  des  Muses, 
moyennant  le  prix  de  mille  francs ,  prix  arrêté  entre 
nous  et  que  je  recevrai  en  deux  billets  de  cinq  cents 
livres  chacun  par  vous  souscrits  à  mon  ordre ,  payables 
l'un  le  1er  avril  1818 ,  l'autre  le  1er  octobre  de  la  même 
année.  Je  prends  pour  la  remise  entière  une  latitude 
qui  s'étend  jusqu'au  mois  de  novembre  parce  qu'il  y  a 
tous  les  ans  des  fournisseurs  en  retard,  mais  dans  les 
premiers  jours  d'octobre  vous  aurez  de  quoi  occuper 
l'imprimeur. 

»  J'ai  l'honneur,  etc." 

»  Le  chevalier  Yigée. 

»  1er  août  1817. 

»  Rue  Louis-le-Grand,  n"  3.  » 

N°  2. 

«  Je  reconnais  avoir  vendu  à  M.  Barba,  libraire,  une 
tragédie  de  ma  composition  intitulée  :  Rienzi,  tribun  de 
Rome,  moyennant  la  somme  de  mille  francs  pour  mille 
exemplaires,  et  mille  autres  francs  pour  les  autres  mille 
suivants  qui  seront  imprimés  dans  l'année. 

»  J'ai  vendu  aussi  Trois  nuits  sur  Napoléon  moyen- 
nant la  somme  de  trois  cents  francs  par  chaque  nuit 
pour  mille  exemplaires  imprimés  en  deux  éditions,  aussi 
dans  le  courant  de  l'année,  après  lequel  temps  ce  sera 
sa  propriété  pour  être  imprimé  autant  de  fois  que  bon 
lui  semblera.  Il  lui  sera  permis  de  mettre  double  main 
de  passe  aux  ouvrages  ci-dessus  ;  il  donnera  à  l'auteur 
viugt-cinq  exemplaires  de  chaque.   Les  Nuits  que  je 


—  221  — 

composerai  après  cela  seront  payées  cinq  cents  francs. 
S'il  ne  veut  pas ,  l'auteur  sera  libre  de  vendre  à  un 
autre  ;  le  tout  sera  payable  en  deux  billets,  fin  novembre 
et  fin  décembre. 

»  Paris,  ce  8  février  1826. 

G.  Drouineau. 

On  le  voit,  un  poëte  pouvait  encore  aligner  assez  de 
rimes  pour  faire  bouillir  sa  marmite,  quand  toutefois 
les  billets  souscrits  ne  souffraient  pas  de  retard  dans 
leur  payement.  Et  de  pareils  accidents  se  présentaient 
encore ,  si  nous  en  jugeons  par  cette  missive  un  peu 
sèche  de  madame  de  Keratry,  à  l'éditeur  Ladvocat  : 

«  5  novembre  1836,  rue  des  Saints-Pères,  n°  20. 

«Monsieur, 

»  Comme  vous  en  avez  connaissance ,  mon  mari  m'a 
rendue  dépositaire  de  vos  trois  billets,  ainsi  que  du 
traité  qui  vous  oblige  à  lui  payer  une  somme  supplé- 
mentaire de  mille  francs  après  l'écoulement  du  dixième 
cent  des  exemplaires  de  Saphira.  Il  m'autorise  à  vous  dire 
que  ces  billets  vont  être  remis  mardi  matin  entre  les  mains 
d'un  huissier,  si  d'ici  à  cette  époque  précise  vous  ne 
satisfaites  à  aucun  de  vos  engagements.  Vous  ne  serez 
pas  surpris  de  cette  décision  après  la  vente  entière  d'un 
ouvrage  qui  ne  lui  a  pas  rapporté  un  sol  et  dont  vous 
avez  seul  recueilli  tout  le  bénéfice.  Tous  les  procédés 
ont  été  de  notre  côté  ;  aucun  du  vôtre.  Ainsi,  monsieur, 
dès  mardi  prochain  8  novembre,  comme  je  suis  chargée 
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de  vous  l'apprendre,  vous  n'aurez  plus  a  communiquer 
pour  cette  affaire  qu'avec  M.  Jonquoy. 

»  Votre  très-humble  servante, 

* 

»  E.  DE  Keratry.  » 

P.  S.  Nous  demeurons  maintenant  rue  des  Saints- 
Pères,  n°  20. 

==  Nous  connaissons  un  whuteur  acharné ,  mais  dé- 
licat, qui  s'est  depuis  peu  épris  d'un  subit  amour  poul- 
ie tabac  en  poudre.  Ce  n'est,  au  dire  des  observateurs, 
qu'un  nouveau  moyen  de  faire  sourire  la  fortune.  Notre 
priseur  ne  manque  jamais  en  effet  d'ouvrir  sa  tabatière 
au  moment  où  s'engage  la  partie.  C'est,  dit-il,  afin 
d'éclaircir  son  pauvre  cerveau.  Et  il  se  dispose  à  sa- 
vourer sa  prise  avec  des  préparatifs  d'une  minutie 
étrange.  C'est  d'abord  sa  boîte  dont  il  soulève  le  cou- 
vercle et  dont  il  rassemble  le  contenu  par  le  petit  coup 
sec  que  vous  connaissez  ;  puis  il  penche  subitement  sur 
sa  gauche  en  prenant  une  pincée  qu'il  hume  à  petit 
bruit.  A  peine  l'opération  est-elle  achevée,  que,  se  re- 
jetant sur  sa  droite,  il  éternue  avec  fracas  en  cherchant 
convulsivement  son  mouchoir  de  poche.  Faite  avec  assez 
de  naturel ,  cette  double  manœuvre  a  pour  résultat  de 
l'éclairer  sur  les  deux  jeux  de  ses  adversaires,  lorsque 
ceux-ci  ne  le  connaissent  point  assez  pour  masser  pru- 
demment leur  jeu. 

=  Après  la  révolution  de  1848,  M.  Demesmay  s'était 
porté  candidat  à  la  chambre  des  représentants ,  dans  le 
département  du  Doubs  ;  il  avait  un  concurrent  redou- 
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table  en  la  personne  de  M.  de  Montalemberl.  Si  les 
opinions  ultramontaines  de  celui-ci  ne  sont  un  secret 
pour  personne ,  on  sait  moins  que  M.  Demesmay  était 
en  revanche  connu  par  la  courageuse  persistance  avec 
laquelle  il  demandait  un  dégrèvement  de  l'impôt  du 
sel,  —  ce  qui,  entre  parenthèse,  l'avait  rendu  fort  po- 
pulaire dans  le  pays.  La  lutte  était  sérieuse  et  le  scrutin 
menaçait  d'être  tiré  à  plus  d'un  ballotage.  Aussi  ne 
s'abordait-on  plus  dans  les  rues  de  Besançon  qu'avec 
cette  phrase  : 

«  Eh  bien  !  votez  -  vous  pour  le  sel ,  ou  pour  le 
missel?  » 

C'était  d'ailleurs  une  véritable  épidémie. 

Une  autre  fois,  au  retour  d'une  de  ses  campagnes  par- 
lementaires, M.  Demesmay  trouva  plusieurs  amis  aux 
environs  de  Plombières,  dont  il  allait  prendre  les  eaux. 
Comme  il  leur  reprochait  amicalement  d'avoir  monté  à 
cheval  tout  exprès  pour  venir  à  sa  rencontre ,  l'un 
d'eux ,  fort  calembourdier  de  sa  nature ,  ne  put  s'em- 
pêcher de  lui  dire  : 

«  Que  voulez-vous,  cher  ami,  il  nous  était  impossible 
de  paraître  devant  vous  sans  selle.  » 

=  Besançon  est  une  des  villes  les  plus  fécondes  en 
jeux  de  mots.  Parmi  les  meilleurs,  citons  celui-ci  ;  il  est 
digne  de  nous  faire  pardonner  le  précédent  : 

«  Le  dernier  maire  de  la  ville,  M.  César  Conyers, 
bien  que  jouissant  d'une  popularité  justement  acquise, 
s'était  avant  le  régime  impérial  tenu  en  dehors  du 
monde  officiel.  Vint  enfin  le  jour  où  il  voulut  bien  ac- 
cepter la  première  charge  de  la  cité.  Un  anagramma- 
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tiste  féroce  s'empressa  aussitôt  de  faire  circuler  cette 
traduction  latine  par  à  peu  près  : 

»  César  Convers.        Cœsari  Conversus.  » 

==  En  attendant  les  renseignements  qui  nous  permet- 
tront de  terminer  enfin  notre  nomenclature  des  collec- 
tionneurs provinciaux,  nommons  pour  aujourd'hui  à 

LA   ROCHELLE. 

M.  Brisson,  ancien  secrétaire  de  la  mairie.  Tous  les 
objets  d'art  et  d'archéologie  qu'il  a  rencontrés  pendant 
sa  longue  carrière  dans  le  Rochelois.  Sculptures,  porce- 
laines, meubles,  peintures,  armes  de  guerre  :  tout  s'y 
trouve  représenté.  Des  émaux  remarquables. 

ROUEN. 

il/.  Potier,  bibliothécaire  de  la"  ville  et  descendant 
d'anciens  faïenciers  rouennais ,  a  su  faire  concourir  son 
goût  personnel  et  la  tradition  de  sa  famille  à  la  forma- 
tion d'un  cabinet  de  vieilles  faïences  rouennaises  choisies 
dans. les  monuments  les  plus  remarquables  sous  le  rap- 
port de  l'art  et  de  la  conservation.  On  n'y  trouve  que 
des  spécimens  de  la  belle  époque,  des  pendants  rigou- 
reusement assortis,  depuis  ces  grands  et  beaux  plats 
qui  sont  aujourd'hui  si  à  la  mode  jusqu'aux  raretés  les 
plus  excentriques.  Qui  se  douterait  aujourd'hui  que  la 
faïence  rouennaise  a  poussé  l'audace  jusqu'à  faire  des 
violons,  de  vrais  violons  complets  dont  on  peut  jouer 
dès  qu'on  leur  a  donné  des  cordes.  Un  de  ces  étranges 
Stradivarius  orne  la  collection  de  M.  Potier,  qui  va  sous 
peu  publier  une  histoire  de  la  faïence  rouennaise. 
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DIJON. 

M.  Tagini.  Si  M.  Tagini  n'était  qu'un  simple  mar- 
chand d'antiquités,  il  échapperait  à  notre  apprécia- 
tion ;  mais  c'est  aussi  un  vrai  directeur  de  musée.  A  la 
tête  d'une  des  plus  importantes  maisons  qu'on  puisse 
rencontrer  en  Europe  et  à  Paris,  sans  excepter  Monbro, 
il  n'aura  pour  le  touriste  qui  sait  apprécier  ses  mer- 
veilles que  la  politesse  communicative  d'un  maître  de 
maison  flatté  de  voir  partager  ses  goûts.  Installée  dans 
une  des  salles  dépendant  de  l'ancien  palais  des  États  de 
Bourgogne,  la  collection  de  M.  Tagini  ressemble  plus  à 
une  succursale  du  garde -meuble  de  la  couronne  qu'à 
un  magasin  de  bric-à-brac.  — On  y  remarque  des  mer- 
veilles de  sculpture  et  d'incrustation,  en  général  de 
provenance  italienne  et  datant  des  trois  derniers  siècles. 

=  On  cherche  plus  que  jamais  à  procurer  à  nos  ar- 
tistes des  débouchés  avantageux  en  dehors  des  exposi- 
tions officielles.  Il  vient  de  se  fonder  rue  du  Helder  un 
Salon  des  Arts  unis,  qui  paraît  se  proposer  le  même  but 
que  le  Cercle  de  la  rue  Drouot.  Le  vendredi  de  chaque 
chaque  semaine  sera  consacré  à  des  soirées  artistiques. 

=  X.  avait  demandé  au  dessert  une  bouteille  de  son 
plus  vieux  vin.  Gomme  le  domestique  ne  lui  paraissait 
pas  apporter  ce  précieux  liquide  avec  le  respect  d'usage, 
il  l'interrogea  brusquement  : 

—  Tu  n'as  pas  secoué  la  bouteille  ? 

—  Oh  !  monsieur,  c'est  facile,  répliqua  aussitôt  le  jo- 
crisse en  imprimant  à  la  fiole  un  soubresaut  frénétique. 
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—  Ce  pauvre  X  n'a  du  reste  pas  de  chance.  Chasseur 
malheureux,  il  ramène  de  la  boutique  du  rôtisseur  le 
gibier  qu'il  a  été  chercher  beaucoup  plus  loin,  et  ce 
gibier  se  trouve  parfois  prématurément  faisandé. 

—  Oh  !  mon  ami ,  sens-tu  cette  perdrix  ?  lui  disait 
naïvement  sa  femme  :  il  était ,  je  crois ,  grand  temps 
qu'elle  fût  tuée. 

=  Les  hommes  qui  suivent  les  femmes  dégénèrent. 
Une  charmante  dame,  accoutumée  aux  poursuivants, 
mais  qui  n'y  prend  pas  garde,  assure-t-elle,  en  remar- 
qua un  pourtant,  il  y  a  quelques  jours.  Elle  le  traîna 
du  boulevard  des  Italiens  jusqu'à  la  rue  Joubert,  où  elle 
entra  dans  un  magasin.  Ses  emplettes  faites,  elle  se  di- 
rigea du  côté  de  la  Madeleine,  puis,  soit  caprice ,  soit 
affaire,  elle  rebroussa  chemin.  —  Ah  çà ,  madame,  dit 
alors  le  monsieur  en  l'abordant ,  est-ce  que  vous  allez 
retourner  là-bas?  —  Je  trouve  votre  question  fort  im- 
pertinente, répondit  la  dame;  je  fais  ce  que  je  veux, 
je  n'ai  pas  de  compte  à  vous  rendre.  —  Cest  que,  con- 
tinua le  monsieur,  il  y  a  longtemps  que  je  vous  suis 
pour  savoir  où  vous  demeurez ,  et  toutes  ces  allées  et 
venues  me  font  perdre  du  temps.  11  fallait  m'avertir  au 
aïoins  ;  il  est  six  heures  et  demie  et  je  n'ai  pas  dîné. 
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RAPPORTS  DE  POLICE  SOUS  LOUIS  XV. 
(suite  *.) 

Du  25  janvier  1760.  Récit  fidèle  de  l'origine  et  des 
aventures  de  la  demoiselle  Leduc,  danseuse  dans  les 
ballets  de  la  comédie  de  Lyon,  dont  est  directrice  la  de- 
moiselle Destouches. 

Julie  Bonnesson,  âgée  actuellement  de  dix-huit  ans  et 
demi,  est  native  de  Paris,  paroisse  Saint-Jean-en-Grève; 
père  et  mère  morts  il  y  a  plus  de  quatre  ans;  son  père 
était  maçon.  Elle  est  de  petite  taille,  mais  bien  faite,  la 
peau  très-blanche,  les  cheveux  bruns,  d'une  assez  jolie 
figure,  le  nez  bien  fait,  la  bouche  jolie,  les  dents  belles, 
les  yeux,  quoique  bien  coupés,  très-durs  au  regard  ;  l'es- 
prit vif  et  méchant  et  rempli  de  coquetterie  et  de  faus- 
seté surtout  en  amour.  On  assure  qu'à  l'âge  d'environ 
quinze  ans  et  demi  elle  fut  arrêtée,  elle  troisième,  pour 
un  vol  de  mouchoirs,  et  qu'elle  fut  condamnée  à  un  ban- 
nissement de  trois  ans,  et  qu'au  sortir  de  prison  ses 
père  et  mère  étant  mprts,  elle  fut  demeurer  chez  une 
nommée  Toton,  couturière,  sa  cousine,  chez  qui  elle  fut 
débauchée  à  son  insu  par  un  nommé'  Collin,  qui  venait 
d'habitude  chez  cette  cousine  et  qui  profita  d'un  mo- 
ment d'absence  de  cette  Toton  pour  lui  cueillir  sa  pre- 
mière rose,  lequel  la  caressa.toujours  furtivement  pen- 
dant deux  mois;  il  fut  assez  malhonnête  pour  lui  donner 

1  Nota.  Voir  les  n°*  17, 1 9,  20  et  21 .  Pendant  toute  la  durée  de  la 
publication  des  Rapports  de  police,  la  Revue  anecdolique  ne  sera  plus 
vendue  au  numéro. 
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une  galanterie.  Cette  jeune  fille  craignant  sa  cousine,  prit 
le  parti  de  la  fuite  et  s'adressa  à  une  nommée  Satin, 
femme  du  monde ,  demeurant  alors  rue  de  Grenelle- 
Saiot-Honoré,  qu'elle  avait  connue  accidentellement,  la- 
quelle la  reçut  au  nombre  de  ses  pensionnaires  et  se 
chargea  de  la  faire  guérir  du  mal  dont  elle  était  enti- 
chée, ce  qui  se  fit  effectivement.  Elle  y  resta  quelques 
mois  ;  mais  ne  s'accordant  pas  avec  cette  Satin,  elle  en 
sortit  et  vint  demeurer  chez  la  Déricourt,  rue  des  Bou- 
cheries-Saint-Honoré,  où  elle  se  tint  environ  trois  mois. 
Elle  en  sortit  le  29  novembre  1757,  entretenue  par  un 
nommé  M.  de  Beaujon,  receveur  général  des  finances, 
demeurant  au  Louvre,  qui  la  fit  loger  en  chambre  garnie 
rue  Saint-Germain  l'Auxerrois,  et  qui  ne  la  garda  que 
jusqu'au  \h  décembre  suivant,  qu'il  s'en  dégoûta,  lui  con- 
naissant beaucoup  de  caprices  dans  le  caractère.  Elle  fut 
donc  obligée  de  revenir  chez  des  femmes  et  entre  autres 
chez  la  Montbrun,  sous  le  nom  de  Céleste,  où  en  peu  de 
temps  elle  gagna  la  grande  maladie  et  fut  à  Bicêtre  pas- 
ser les  remèdes.  —  Au  sortir  de  cet  hôpital,  la  Montbrun, 
qui  avait  fait  pour  elle  des  avances,  la  céda  à  la  Hequet, 
alors  demeurant  rue  Feydeau,  qui  remboursa  la  Mont- 
brun.  —  La  jeune  personne  y  est  restée  environ  trois 
mois.  Elle  y  fit  la  connaissance  d'un  nommé  M.  Auger, 
fils  d'un  riche  négociant  de  Bordeaux,  pour  qui  elle  se 
prit  de  belle  passion,  et  qui  de  son  côté  la  trouvant  à  son 
goût,  la  fit  sortir  de  chez  la  Bonfils,  successeur  de  la 
Hequet,  et  la  mit  en  chambre  garnie  rue  du  Chantre, 
chez  Pedeau,  rôtisseur,  où  il  fournissait  à  sa  dépense  et 
la  fit  habiller  complètement.  Elle  quitta  alors  assez  du- 
rement un  jeune  homme  qu'elle  avait  beaucoup  aimé  et 
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qui  l'aimait  beaucoup.  Les  mêmes  raisons  de  caprice  et 
de  mauvais  caractère  détachèrent  au  bout  de  quelque 
temps  M.  Auger;  elle  revint  à  sa  première  inclination, 
qui  eut  la  duperie  de  dépenser  pour  elle  plus  qu'il  ne 
pouvait,  après  quoi  il  prit  fantaisie  à  celte  jeune  étourdie 
de  s'en  aller  à  Lyon,  et  de  quitter  à  Paris  le  spectacle  de 
l'Opéra-Comique,  où  on  l'avait  fait  recevoir  danseuse. 
Elle  vendit  hardiment  en  plein  jour  des  meubles  pour 
environ  900  livres,  que  le  nommé  Chaumont,  tapissier, 
lui  avait  fournis  à  crédit,  et  escroqua  généralement  tous 
ceux  à  qui  elle  devait;  se  rendit  à  Lyon,  dans  le  milieu 
du  mois  de  mars  dernier  où  elle  a  été  reçue  de  made- 
moiselle Destouches,  tant  pour  la  danse  que  pour  jouer 
la  comédie,  à  raison  de  600  livres  par  an.  Pendant  les 
trois  premiers  mois  de  son  séjour  à  Lyon,  elle  y  a  été 
dans  la  plus  affreuse  misère.  Elle  était  logée  rue  de  l'Ar- 
senal, à  la  Croix  de  Malte,  chez  une  nommée  mademoi- 
selle Morel,  marchande  de  modes.  Elle  fit  alors  connaître 
sa  méchanceté  dans  cette  ville,  en  meurtrissant  de  coups 
un  petit  laquais  qui  l'avait  suivie  de  Paris.  On  prétend 
qu'alors  elle  sortit  de  sa  profonde  misère  par  le  secours 
d'un  nommé  M.  Lucas,  homme  riche,  mais  qui  la  traitait 
vivement,  et  on  ne  sait  si  elle  l'a  encore.  Je  la  connais 
pour  être  maligne  et  d'un  ton  avantageux  dans  ses  pro- 
pos, et  effectivement  'elle  est  bien  capable  de  ceux  dont 
il  a  été  question  en  dernier  lieu. 

Du  1er  février  1760.  La  demoiselle  Marie-Anne  Che- 
villon,  dite  Léonore,  demeurant  chez  Laplanche,  rue 
Montmartre,  ci-devant  entretenue  par  différentes  per- 
sonnes et  devant  l'être  par  M.  Le  Maignant,  Canadien. 
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La  nommée  Marie- Anne  Clievillon,  âgée  de  seize  ans, 
native  de  Brie-Comte-Robert,  orpheline  de  père  et  de 
mère  ;  son  père  en  son  vivant  était  cribleur  de  blé  en 
ladite  ville  ;  est  mince  de  taille  et  d'une  grandeur  ordi- 
naire, le  visage  ovale,  le  nez  bien  fait,  les  yeux  noirs  et 
très-vifs,  la  bouche  ni  grande  ni  petite,  les  dents  assez 
bien,  la  peau  blanche,  le  parler  gracieux  et  ne  manquant 
pas  d'esprit;  se  donnant  même  de  petites  manières 
agréables  qui  la  font  plaire  aisément.  Elle  a  été  débau- 
chée il  y  a  trois  ans  dans  son  pays,  par  un  nommé 
Poulain,  marchand  de  vin,  avec  qui  elle  a  vécu  pendant 
deux  ans  sans  avoir  fait  d'enfant;  une  petite  brouille  les 
sépara,  et  elle  s'en  vint  à  Paris,  il  y  a  un  an,  dans  le  des- 
sein de  se  mettre  femme  de  chambre  en  maison  bour- 
geoise, y  ayant  une  sœur  qui  l'était  elle-même  chez 
M.  de  la  Brosse,  avocat  au  parlement.  Elle  fut  détournée 
de  ce  dessein  par  une  jeune  personne  comme  elle,  dont 
elle  avait  fait  connaissance,  qui  n'était  rien  moins  qu'une 
petite  peste  habituée  à  aller  faire  des  parties  chez  la  Va- 
renne,  rue  Feydeau  et  autres;  et  effectivement  elles  s'as- 
socièrent ensemble  et  circulèrent  dans  plusieurs  maisons 
commodes.  Enfin  celle  dont  il  est  ici  question,  au  bout 
de  trois  mois,  se  détermina  à  aller  demeurer,  sous  le  nom 
de  Léonore,  chez  la  Varenne,  d'où  elle  sortit  trois  mois 
après,  par  les  sollicitations  d'un  nommé  M.  de  Saint- 
Vincent,  capitaine  de  vaisseau,  qui  l'y  avait  connue,  qui 
la  trouvait  à  son  goût,  mais  qui  ne  voulait  point  avoir  la 
duperie  de  payer  à  la  Varenne  ce  que  la  demoiselle 
Léonore  pouvait  lui  devoir,  aimant  mieux  employer  cet 
argent  à  lui  acheter  quelques  petits  meubles  qui  furent 
placés  rue  d'Orléans  Saint-Honoré,  maison  du  boulanger, 
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au  deuxième  étage.  M.  de  Saint-Vincent  étant  obligé  de 
partir  de  Paris  au  bout  de  deux  mois,  la  laissa  avec 
quelque  argent  et  plusieurs  petites  robes  qu'il  lui  avait 
données.  Il  fut  succédé  heureusement  pour  elle  par 
M.  le  comte  de  Wurtemberg,  qui  la  prit  à  ses  appointe- 
ments pour  un  mois  seulement  qu'il  avait  à  rester  à 
Paris.  Il  demeurait  alors  rue  des  Boucheries,  faubourg 
Saint-Germain,  à  l'hôtel  d'Hambourg;  il  ne  lui  avait  pas 
fixé  de  somme,  il  lui  donnait  souvent  de  l'argent,  et  lui 
a  fait  présent  d'une  bonne  quantité  de  linge.  Après  ce 
seigneur  elle  a  eu  un  nommé  M.  Château,  secrétaire  à 
l'intendance  de  cette  ville,  qui  lui  a  fait  beaucoup  de 
petits  présents,  et  qui  souvent  lui  donnait  de  l'argent!  Il 
la  quitta  depuis  environ  un  mois,  s'étant  aperçu  qu'elle 
guerluchonnait  avec  un  nommé  Pochart,  friseur  de 
femmes.  Elle  attend  actuellement  de  nouvelles  occasions 
dont  elle  dit  qu'elle  profitera  mieux.  Elle  demeure  rue 
Montmartre,  au  coin  de  celle  du  Croissant,  maison  du 
nommé  Laplanche.  Elle  reçoit  chez  elle  la  visite  de  plu- 
sieurs négociants,  et  croit  que  sous  peu  de  jours  elle 
retiendra  dans  ses  filets  un  nommé  M.  Le  Maignant,  fort 
opulent,  Canadien  d'origine,  qui  lui  fait  la  cour  et  qui 
doit  quitter  une  nommée  mademoiselle  Saint-IIilaire,  de- 
meurant rue  Richelieu,  chez  Lemoine,  limonadier,  qu'il 
entretenait  depuis  trois  semaines,  parce  qu'il  a  appris 
ces  jours  derniers  qu'elle  guerluchonnait  avec  un  sieur 
Grondard,  employé  chez  le  Roi,  dans  les  maisons  de 
plaisance,  pour  y  observer  les  personnes  suspectes  et 
avoir  l'œil  à  l'argenterie  et  aux  autres  effets. 

Il  est  aisé  de  voir  que  M.  Le  Maignant,  qui  n'aime  pas 
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les  guerluchons,  ne.  tombera  pas  mieux  avec  la  demoi- 
selle Léonore  qu'avec  la  demoiselle  Saint-Hilaire. 

Du  12  février  1760.  La  demoiselle  Rose  Pernay  dilc 
Van  Holf,  demeurant  rue  Montmartre,  chez  le  sieur  Ba- 
tentuit,  chirurgien,  entretenue  par  M.  Bonfils. 

La  demoiselle  Rose  Pernay,  dite  Van  Holf,  âgée  de 
vingt-quatre  ans,  native  de  Dijon,  est  grande,  bien  faite, 
d'une  jolie  figure,  brune  de  cheveux,  les  dents  belles  et 
ne  paraît  point  son  âge;  son  père  est  mort.  En  son  vivant 
il  était  perruquier  à  Dijon.  Sa  mère  vit  encore.  Elle  a  été 
débauchée,  il  y  a  plus  de  dix  ans,  par  un  jeune  homme 
nommé  Boulay,  avocat  au  parlement  de  Bourgogne.  Ses 
parents  s'étant  aperçus  de  cette  intrigue  la  menacèrent 
de  la  faire  renfermer,  ce  qui  fut  cause  que  pour  se 
mettre  à  l'abri  de  leur  colère  elle  les  quitta  et  s'en  vint 
à  Paris,  il  y  a  neuf  ans.  Le  hasard  lui  procura  la  con- 
naissance de  M.  de  Saint-Germain,  pour  lors  directeur 
de  l'Opéra,  qui  la  fit  entrer  au  magasin,  à  l'école  de 
chant;  mais  n'ayant  pas  voulu  se  donner  la  patience  de 
perfectionner  sa  voix,  elle  entra  au  spectacle  de  l'Opéra- 
Comique,  où  elle  (it  la  conquête  de  M.  Fremot,  négociant 
hollandais,  qui  l'emmena  avec  lui  à  Smyrne  et  avec  qui 
elle  a  vécu  deux  ans.  Au  bout  de  ce  temps  elle  s'en  re- 
vint a  Paris,  comblée  de  ses  bienfaits,  c'est-à-dire  bien 
nippée  et  ayant  pour  mieux  de  12,000  livres  de  bonnes 
lettres  de  change.  Elle  entra  pour  lors  au  grand  Opéra, 
où  elle  est  restée  jusqu'en  1756.  M.  Ferrand,  conseiller 
du  Parlement,  chevalier  de  Saint-Louis,  se  prit  de  belle 
passion  pour  elle.  Il  lui  proposa  de  l'emmener  avec  lui 
dans  ses  terres  en  Poitou;  elle  accepta  la  proposition,  et 
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a  vécu  avec  lui  jusqu'au  mois  de  juin  dernier,  qu'il  lui  a 
fait  600  livres  de  rentes  viagères  sur  le  Roy  et  l'a  en- 
suite quittée.  —  Elle  passa  alors  aux  appointements  de 
M.  de  Chelay,  mousquetaire  gris,  avec  lequel  elle  a  passé 
huit  mois,  et  dont  elle  ne  s'est  séparée  depuis  un  mois 
que  par  la  jalousie  du  sieur  abbé  Roger,  qui  désirant 
jouir  d'elle  et  ne  pouvant  y  parvenir,  a  cherché  à  la 
noircir  dans  l'esprit  de  M.  de  Chelay,  son  intime  ami. 
Mais  elle  a  promptement  réparé  cette  perte  par  la  con- 
naissance qu'elle  a  faite  du  sieur  Bonfils  l'aîné,  dont  la 
mère  est  veuve  d'un  secrétaire  du  Roi  fort  riche,  et  qui 
demeure  rue  du  Gros-Chenet.  Il  lui  donne  300  livres  par 
mois,  sans  les  présents.  Elle  demeure  présentement  rue 
Montmartre,  chez  le  sieur  Botentruit,  chirurgien.  Cette 
demoiselle  est  fort  tranquille  ;  on  ne  lui  connaît  point 
de  guerluchon. 

Du  12  février  1760. 

La  demoiselle  Jeanne  Montalant,  dite  Lacour,  dont  j'ai 
donné  les  premières  aventures  le  20  avril  1759,  qui 
après  avoir  circulé  dans  beaucoup  de  maisons  et  avoir 
fini  par  celle  de  la  Bonfils,  fut  entretenue  par  le  sieur 
Bade,  écuyer,  secrétaire,  homme  de  confiance  enfin  du 
prince  de  Galitzin,  et  ce  à  gros  frais,  puisque  ce  particu- 
lier a  continué  pendant  plusieurs  mois  à  faire  pour  elle 
une  dépense  extraordinaire,  lui  ayant  donné  pour  plus 
de  100  louis  de  meubles,  davantage  en  nippes',  et  en 
outre  plus  de  25  louis  par  mois;  lui  permettant  de  pa- 
raître au  grand  monde  en  la  laissant  continuer  ses  exer- 
cices de  danseuse  dans  les  ballets  de  la  Comédie  fran- 
çaise, où  il  se  pourrait  bien  faire  qu'elle  trouvât  de  quoi 
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la  détourner  d'appartenir  à  un  aussi  simple  particulier, 
possédant  des  charmes  assez  sémillants  pour  donner 
des  idées  voluptueuses  à  d'aussi  grands  personnages 
que  lui,  et  fournissant  surtout  à  cette  demoiselle  tout 
ce  qu'il  lui  fallait  pour  paraître  même  généreuse  dans 
les  foyers  de  ce  spectacle,  vis-à-vis  de  ses  camarades, 
pour  ce  qu'on  appelle  rafraîchissements.  —  Elle  vient 
de  perdre  cet  honnête  homme  par  une  fantaisie  de  guer- 
luchonnage  dont  on  l'a  toujours  crue  capahle,  mais  qu'on 
n'avait  pas  imaginé  qu'elle  arborerait  avec  tant  de  har- 
diesse. C'est  en  faveur  de  M.  de  Marigny  le  jeune,  mous- 
quetaire noir,  fort  joli  de  figure  et  d'un  tempérament 
éprouvé  parmi  les  femmes  galantes.  Aussi  ce  tonr  de 
passe-passe  lui  a  valu  que  le  sieur  Bade,  un  jour  qu'il  la 
savait  au  bal  avec  son  favori ,  a  fait  enlever  les  meubles 
qu'il  lui  avait  donnés  et  a  envoyé  toutes  ses  bardes  chez 
sa  mère.  Elle  a  été  obligée  de  se  mettre  en  chambre 
garnie,  rue  Neuve-des-Petits-Champs,  chez  Despère,  per- 
ruquier, et  de  se  conformer  à  vivre  seulement  de  ce 
que  M.  de  Marigny  veut  bien  lui  donner.  — 11  lui  donne 
aussi  parfois  fort  amoureusement  cent  coups,  et  voilà 
comme  il  se  l'est  attachée  pour  longtemps.  Elle  en  est 
folle,  et  ne  le  quitterait  pas  maintenant  pour  la  plus 
grande  fortune. 

Du  15  février  1760.  La  demoiselle  Dascher,  demeu- 
rant rue  et  hôtel  du  Croissant,  entretenue  par  M.  le 
marquis  de  Pèrsennat. 

La  demoiselle  Marie  Dascher,  native  du  pays  de  Caux, 
âgée  de  dix-sept  ans,  est  de  petite  taille,  mais  bien  faite, 
ayant  les  cheveux  châtains,  la  peau  assez  blanche,  le 
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visage  un  peu  allongé,  les  yeux  vifs,  le  nez  retroussé,  le 
menton  assez  mal  fait;  est  fille  d'un  chirurgien  vivant* 
encore  en  Normandie.  Elle  est  à  Paris  depuis  dix-huit 
mois  avec  sa  mère,  qui  par  misère  et  ambition  l'y  a 
amenée,  s'imaginant  que  ses  charmes  produiraient  l'opu- 
jence  qu'elle  désirait.  Elles  vinrent  loger  rue  de  Betizy, 
en  chambre  garnie,  où  elles  firent  la  connaissance  d'un 
nommé  Termesien,  joueur  de  profession  et  personnage 
à  intrigues,  à  qui  la  mère  se  confia,  le  voyant  lui-même 
curieux  de  savoir  quelles  étaient  les  idées  qui  les 
avaient  amenées  en  celte  ville.  Cet  homme  obligeant 
leur  fit  connaître  la  Braisée,  appareilleuse,  demeurant  rue 
Sainte-Anne,  chez  qui  la  mère  et  la  fille  se  présentèrent 
en  l'engageant  à  parler  de  la  jeune  personne  à  quelques- 
unes  de  ses  bonnes  pratiques.  Ce  qu'elle  fit  assez  utile- 
ment, puisqu'elle  ne  trouvait  pas  à  être  entretenue  ;  et 
cette  Braisée  elle-même  s'imaginant  que  cette  demoiselle 
était  assez  jolie  pour  être  produite  à  Sa  Majesté,  elle  fit 
en  sorte  qu'à  la  Saint-Louis  dernière,  la  mère  et  la  fille 
partirent  pour  Versailles,  la  fille  habillée  en  Cauchoise 
et  le  plus  galamment,  afin  de  donner  dans  l'œil.  Elles 
se  promenèrent  longtemps  dans  la  galerie;  elles  furent 
aperçues  du  monarque,  mais  il  ne  parut  pas  qu'il  eût 
fait  une  attention  plus  qu'ordinaire  aux  charmes  de  cette 
demoiselle,  —  qui  cependant  fut  suivie  de  différents  sei- 
gneurs et  entre  autres  de  M.  le  marquis  de  Villeroy,  qui 
à  ce  que  l'on  croit  fit  une  passade  avec  elle.  Bevenue  à 
Paris,  elle  se  mit  à  débiter  les  matins  chez  la  connais- 
sance que  la  Braisée  lui  avait  donnée,  mais  la  misère  la 
talonnant  elle  s'adressa  à  Brissault,  tailleur,  rue  Tire- 
Boudin,  pour  qu'il  la  produisît  dans  ses  connaissances. 
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Celui-ci  la  fit  voir  à  M.  le  duc  de  la  Yrillère,  à  M.  le 
'comte  de  Jumilhac,  beau-frère  de  M.  Bertin,  contrôleur 
général,  à  M.  le  comte  de  Choiseul  et  à  M.  de  Guris, 
ci-devant  intendant  des  menus,  lesquels  n'ont  pas  voulu 
s'en  charger,  parce  qu'elle  demande  des  meubles  et  que 
ces  messieurs  n'ont  pas  été  d'humeur  à  lui  en  donner. 
—  Elle  demeure  actuellement  rue  et  hôtel  du  Croissant, 
où  elle  ne  subsiste  que  des  petites  générosités  que  lui 
fait  un  nommé  M.  Capron,  ancien  musicien  de  l'Opéra 
et  directeur  du  concert  spirituel.  —  Et  en  outre  de  celles 
de  M.  le  marquis  de  Persennat,  qui  lui  fait  apprendre  à 
danser  et  qui  vient  la  voir  incognito,  faisant  le  mysté- 
rieux, se  déguisant  souvent  en  domestique  ne  voulant 
pas  être  connu  des  gens  chez  qui  elle  loge.  Brissault, 
qui  s'est  mis  pour  elle  en  quelques  avances,  commence 
à  prendre  de  l'humeur,  et  se  propose  de  la  traiter  si  vi- 
vement à  la  première  vue,  qu'il  faudra  qu'elle  le  rem- 
bourse ou  qu'elle  lui  donne  pour  nantissement  les  effets 
qu'il  lui  a  fait  donner  à  crédit,  et  dont  il  a  répondu  aux 
fournisseurs.  On  ne  sait  pas  encore  quels  sont  les  arran- 
gements de  M.  de  Persennat;  il  ne  passe  pas  pour  être 
absolument  généreux,  mais  bien  pour  être  l'amoureux 
de  toutes  les  filles,  qu'il  abandonne  aussi  facilement  qu'il 
les  prend.  Celle-ci  en  espère  des  meubles,  ce  qui  fait 
qu'elle  paraît  écouter  les  douceurs  qu'il  lui  débite  avec 
profusion. 

Du  15  février  1760.  La  demoiselle  Saint-Clair,  entre- 
tenue depuis  trois  semaines  par  le  marquis  de  Yilleroy, 
demeurant  à  la  barrière  Blanche. 

La  demoiselle  Saint-Clair,  Allemande,  qui  demeurait 
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ci-devant  rue  des  Quatre-Fils,  au  Marais,  et  qui  était 
entretenue  par  M.  le  baron  Àucher,  aussi  Allemand,  de- 
meurant rue  des  Fossés-Montmartre,  qui  l'avait  amenée 
il  y  a  dix-huit  mois  de  son  pays,  est  passée  depuis  trois 
semaines  aux  appointements  de  M.  le  marquis  de  Yil- 
leroy,  qui  lui  a  loué  une  petite  maison  rue  Royale,  à  la 
barrière  Blanche,  n°  1,  appartenant  à  M.  Mollet,  mar- 
chand de  beurre  à  la  Halle.  —  Le  marquis  vient  tous  les 
jours  la  voir  lorsqu'il  esta  Paris;  il  lui  envoie  abondam- 
ment toutes  les  provisions  nécessaires  à  la  vie.  Ce  sei- 
gneur espère  enfin  se  consoler  de  la  perte  de  la  demoi- 
selle Marquise,  entretenue  aujourd'hui  par  M.  le  duc 
d'Orléans.  Cependant  on  prétend  que  cette  intrigue  ne 
l'empêche  pas  de  rendre  de 'fréquentes  visites  à  la  de- 
moiselle Masson,  danseuse  à  l'Opéra,  tenue  présentement 
par  M.  le  prince  de  Coudé,  et  ci-devant  par  M.  de 
Vougy,  mousquetaire  gris,  lequel  s'est  retourné  du  côté 
de  la  demoiselle  Dubois,  actrice  à  la  Comédie  française. 
On  ignore  encore  le  sort  que  M.  le  marquis  de  Villeroy 
fait  à  la  demoiselle  Saint- Clair,  ainsi  que  sa  généalogie 
et  ses  premières  aventures.  Mais  j'espère  sous  peu  en 
être  instruit,  et  j'en  rendrai  compte. 

Du  22  février  1760.  La  demoiselle  Saron,  danseuse 
dans  les  ballets  de  l'Opéra,  demeurant  rue  Croix-des- 
Petits-Champs,  entretenue  par  M.  Pellion  fils,  trésorier 
des  bâtiments  du  Roi. 

La  demoiselle  Saron,  danseuse  dans  les  ballets  de 
l'Opéra,  demeurant  rue  Croix-des-Petits-Champs,  près 
celle  Coquillière,  connue  depuis  environ  un  an  et  demi 
à  Paris   pour  avoir  été  figurante  dans  les   ballets  à 
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l'Opéra  de  Bordeaux,  d'où  elle  est  venue  très-bien  nippée 
et  remplie  de  bijoux,  même  un  portefeuille  garni  de  let- 
tres de  change  à  elle  faites  par  les  directeurs  du  spec- 
tacle qu'elle  venait  de  quitter,  pour  le  payement  des 
honoraires  et  des  sommes  qu'elle  leur  avait  prêtées  dans 
leurs  besoins,  étant  par  elle-même  très-économe  et  la- 
borieuse dans  ce  qui  s'appelle  galanterie.  —  Sans  être 
jolie  ni  bien  faite,  elle  a  la  figure  lubrique  et  le  carac- 
tère très-intéressé.  A  son  arrivée  elle  entra  à  l'Opéra- 
Comique  pour  y  figurer  dans  les  ballets  et  s'en  est  re- 
tirée après  la  foire;  a  fondu  quelques-uns  de  ses  bijoux 
pour  se  mettre  dans  ses  meubles,  qui  sont  fort  décents, 
et  de  là  a  pris  sa  volée  pour  pénétrer  jusqu'au  grand 
Opéra,  où  elle  a  été  reçue  il  y  a  environ  un  an,  par  la 
protection  du  sieur  Lamy  maître  des  ballets,  pour  qui 
elle  avait  eu  toute  sorte  de  complaisances.  Dans  les  com- 
mencements elle  fut  liée  avecl'écuyer  de  M.  le  comte  de 
Saint- Florentin,  de  qui  elle  a  tiré  en  guerluchonnages 
tout  ce  qu'elle  a  pu,  et  actuellement  elle  est  aux  appoin- 
tements de  M.  Pellion  fils,  trésorier  des  bâtiments  du 
Roi,  demeurant  rue  >>euve-des-Petits-Champs,  à  raison 
de  25  louis  par  mois,  sans  les  présents.  Ce  monsieur  lui 
a  fait  cadeau,  le  15  de  ce  mois,  d'une  paire  de  boucles 
d'oreilles  de  la  valeur  d'environ  /j,000  livres,  et  celte 
demoiselle,  pour  lui  témoigner  sa  reconnaissance,  et  tou- 
jours pour  sa  raison  d'économie  ordinaire,  s'est  pré- 
sentée le  lendemain  à  une  passade,  moyennant  k  louis, 
avec  M.  Berlin  de  Blagny,  frère  du  trésorier  des  par- 
ties casuelles,  lequel  passa  la  matinée  au  lit  avec  elle. 
11  manqua  même  y  être  surpris  par  M.  Pellion,  qui  vint 
chez  elle  contre  son  ordinaire  le  matin,  et  M.  de  Blagny 
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fut  caché  par  la  femme  de  chambre  dans  une  garde-robe 
d'où  on  le  fit  sauver  pendant  que  M.  Pellion  allait  join- 
dre son  infidèle  maîtresse,  qui  s'était  retirée  dans  un 
cabinet  de  toilette,  pour  y  réparer  sans  doute  les  dés- 
ordres de  l'action  qu'elle  venait  de  commettre. 

Cette  aventure  annonce  que  ce  M.  Pellion  fils  n'est 
pas  fait  pour  rencontrer  des  maîtresses  plus  fidèles  que 
monsieur  son  père,  qui  entretient  à  grands  frais  la  de- 
moiselle Sainl-Agnan,  laquelle  le  trompe  journellement 
pour  le  sieur  Uuquesnas ,  gendarme  de  la  garde,  qui  lui 
mange  tout  ce  qu'elle  a.  Cependant  cela  n'a  pas  empê- 
ché que  M.  Pellion  père  ne  lui  ait  fait  sur  sa  tête  600  li- 
vres de  rentes  aux  dernières  rentes  viagères. 

LIVRES. 

Sermons  du  P.  Gavazzi,  chapelain  de  Garibakli.  traduits 
par  Félix  Mornand.  — Ce  volume  est  sans  contredit  un  des 
plus  curieux  que  M.  .Malassis  ait  publié.  En  lisant  ces  im- 
provisations faites  sur  la  place  publique .  on  croirait  entendre 
un  orateur  du  temps  de  la  Ligue.  Ce  sont  en  gênerai  des 
discours  politiques  en  faveur  de  l'unité  de  l'Italie,  niais  dits 
avec  une  verve,  un  entrain,,  une  vivacité  d'images  incro\  ables. 
Les  locutions  employées  ne  sont  pas  toujours  du  genre 
noble  ;  la  moitié  du  discours  au  moins  semble  être  dan*  la 
pantomime  et  dans  le  geste:  mais  on  conçoit  aisément  l'en- 
thousiasme que  doivent  exciter  à  Xaples  ces  violences  et  ces 
imprécations  contre  Franceschino  Bambicello.  Lib.  Poulet- 
-Malassis.) 

Idylles  de  Théoçrite  et  odes  anacréontiqws,  traduction  nou- 
velle par  Leconte  de  Lisle.  —  M.  Leconte  de  Lisle  est  un 
poëte,  et  s'il  s'est  astreint  à  traduire  en  prose  les  vers  d'un 
poëte  grec,  ceci  prouve  déjà  l'importance  qu'il  a  attachée  à  la 
Bdèle  interprétation  du  texte.  Il  a  fait  là  un  travail  de  lin- 
guiste dont  le  public  lui  saura  gré.  (Lib.  Poulet-Malassis. 

La  mer  de  Xiee.  lettres  à  un  ami  par  Théodore  de  Banville. 
—  C'est  une  série  d'impressions  recueillies  sur  les  lieux  par 
un  poëte  qui  nous  dit  en  vile  prose  ce  qu'il  a  vu  et  ce  qu'il 
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a  senti  en  face  de  cette  magnifique  nature  italienne.  On 
trouvera  dans  les  pages  de  M.  de  Banville  des  souvenirs 
personnels,  des  rêveries,  des  peintures  et  des  paysages,  et 
tout  cela  écrit  avec  un  grand  charme.  (Lib.  Poulet-Malassis.) 

Eugène  Noël.  Le  Rabelais  de  poche.  — M.  Noël  a  eu  l'idée 
de  réunir  des  extraits  de  Rabelais  en  les  reliant  entre  eux 
par  des  analyses  plus  ou  moins  développées.  Ce  petit  volume, 
édité  avec  un  grand  luxe  typographique,  est  suivi  d'un 
dictionnaire  pantagruélique.  En  tète  se  trouve  un  titre  gravé 
à  l'eau  forte  et  les  pages  sont  entourées  de  filets.  (Lib.  Pou- 
let-Malassis.) 

Fables  et  poésies,  par  J.  Héré.  —  On  ne  fait  plus  guère 
de  fables  aujourd'hui,  et  il  faut  un  certain  courage  pour 
aborder  un  genre  que  le  public  condamne  en  général  d'a- 
vance. M.  Héré  n'a  pas  reculé,  il  a  affronté  la" froideur  du 
public,  et,  son  recueil  à  la  main,  il  est  venu  demander  sa 
place  au  soleil  de  la  publicité,  qu'il  avait  déjà  courtisé  une 
première  fois  avec  un  volume  intitulé  :  Leçons  de  rhétorique 
et  de  littérature  française.  (Lib.  Poulet-Malassis.) 

THÉÂTRES. 

Ooéon.  Une  Epreuve  après  la  lettre.  Ils  se  sont  mis  à 
deux  pour  faire  un  acte.  Ont-ils  eu  de  l'esprit  comme  quatre? 
—  Le  public  a  dit  oui  le  premier  soir,  et  non  le  lendemain. 
Il  y  a  des  mots  heureux  semés  çà  et  là.  En  somme,  une  dé- 
coction de  I«  Biche,  avec  deux  gouttes  d'essence  de  Musset. 

Tiiéatre-Déj.vzet.  Trotmann-le-Touriste.  Gaudriole  assez 
drôle. 

Palais-Royal.  Le  Passage-Radziwyl  :  trois  actes  qui  abu- 
sent de  la  permission  d'être  bètes ,  mais  qui  ne  le  sont 

pas  assez  pour  être  amusants. 

Ambigu-Comique.  La  Dame  de  Monsoreau  :  grande  ma- 
chine en  une  foule  de  tableaux.  Le  vrai  titre  de  la  pièce  se- 
rait Chicot.  Chicot-Mélingue,  dans  ce  drame,  massacre  tout, 
et  plus  que  tout  l'histoire  de  France. 

—  A  propos  de  théâtre ,  la  Revue  anecdotique  promet  un 
abonnement  de  faveur  à  quiconque  lui  dira  pourquoi  l'ancien 
feuilletoniste  musical  du  Pays,  M.  Marie  Escudier,  a  été  ré- 
cemment surnommé  Caramel? 

TAJUS.    TYPOGRAPHIE    DE    HENRI    PLOX ,    RIE    GARANCIÈRE  ,    8. 
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Pugilat  au  sujet  d'un  article  de  critique  théâtrale.  —  La  revue  du  mois 
à  Lille.  —  Les  mystères  du  cœur  d'une  dame  du  Bavre.  —  Histoire 
d'Ampère  et  d'un  gamin.  —  Deux  lettres  de  Rachel  et  de  Dumas.  — 
Pseudonymes.  —  Les  vignes  folles  et  mademoiselle  Laurent.  — 
MM.  Courbet,  Daubigny  et  Amand  Gautier.  —  Vente  des  manu- 
scrits d'Eugène  Sue.  —  Billet  de  faire  part  singulier.  —  Modifica- 
tion du  costume  féminin  en  France.  —  Le  Moniteur  officiel  de 
M.  Candelot.  —  Spectacle  des  marionnettes.  —  La  statue  de  Pascal. 

—  Bituel  maçonnique.  —  Rapports  de  police  sous  Louis  XV  (suite). 

—  Livres  de  MM.  Sainte-Beuve,  de  Bar  et  Rozan.  —  Théâtres. 

=  Grand  débat  dans  une  ville  de  province.  In  jour- 
naliste du  cru,  critique  de  théâtre,  fit  iT  y  a  quelque 
temps  un  article  peu  favorable  sur  une  pièce  nouvelle. 
Ordre  fut  donné  immédiatement  de  lui  retirer  ses  en- 
trées. Le  rédacteur  quitta  le  journal  et  voulut  avoir  une 
explication  avec  la  personne  qui  l'avait  fait  rayer  au 
contrôle.  L'explication  eut  lieu  dans  une  brasserie  et  se 
termina  par  des  coups.  On  sépara  les  deux  champions 
et  tout  paraissait  terminé,  quand  parut  un  journal  cha- 
rivarique  dans  lequel  la  scène  se  trouva  lilhographiée. 
Il  faut  peu  de  chose  en  province  pour  défrayer  les  con- 
versations de  la  ville  et  l'on  conçoit  quelle  rumeur  a  dû 
soulever  cette  solution  inattendue  donnée  à  la  question. 
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=  Il  vient  de  se  fonder  à  Lille  un  nouveau  recueil 
périodique  littéraire  intitulé  la  Revue  du  mois.  Ce  recueil 
se  compose  d'une  feuille  in- 8°,  et  contient,  outre  un 
courrier  de  Lille,  des  nouvelles  et  des  articles  critiques. 
Il  a  été  créé  par  M.  Casimir  Derode,  l'un  des  fonda- 
teurs de  l'ancienne  Revue  internationale. 

=  MM.  Arsène  Houssaye  et  Emile  de  Girardin  ont 
acheté  la  part  de  M.  Solar  à  la  Presse.  M.  de  Girardin 
prendrait,  dit-on,  la  direction  politique,  et  M.  Houssaye 
la  direction  littéraire  du  journal. 

=  Les  mystères  du  cœur,  réflexions  et  pensées,  par 
une  dame  du  Havre.  Jn-12.  —  Cette  dame  du  Havre, 
il  faut  l'avouer,  a  quelquefois  de  singulières  pensées  ; 
témoin  celle-ci  : 

«  Si  les  vieilles  fdles  deviennent  si  souvent  méchantes 
à  la  fin  de  leur  existence,  c'est  qu'elles  ont  été  privées, 
pendant  son  cours,  d'un  être  sur  qui  déverser  la  bonté 
si  naturelle  à  la  femme.  » 

==  Feu  Ampère ,  le  mathématicien ,  bien  connu  pour 
ses  distractions,  est  arrêté  un  jour  par  un  gamin  planté 
devant  l'horloge  de  l'Institut. 

—  Monsieur,  lui  dit  le  gamin,  est-ce  que  vous  con- 
naissez les  heures,  vous? 

—  Non,  mon  petit  ami,  répond  Ampère  d'un  air 
bonhomme  et  convaincu. 

—  Sapristi  !  s'écrie  le  gamin  en  se  prenant  une  poi- 
gnée de  cheveux.  Puis  étendant  la  main  vers  le  ca- 
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dran  :  Alors  vous  ne  pouvez  pas  me  dire  combien  ça 
marque,  là? 
—  Parfaitement.  Une  heure  et  demie. 

=  Nous  publions  deux  lettres  qui  ont  été  retirées 
dernièrement  au  moment  où  elles  allaient  être  mises  en 
vente  publique.  Elles  ont  rapport  toutes  deux  à  la  di- 
rection de  M.  Arsène  Houssaye  au  Théâtre-Français,  et 
étaient  adressées  à  M.  Baroche ,  qui  les  a  réclamées  et 
les  a  envoyées  à  M.  A.  Houssaye  avec  une  lettre  des 
plus  flatteuses  : 

«  Monsieur  le  Ministre , 

»  Je  viens  d'apprendre  à  l'instant  que  M.  Arsène  Hous- 
saye nous  était  assuré  comme  directeur  à  la  Comédie 
française.  Je  suis  immédiatement  aller  me  jeter  dans  ses 
bras  pour  le  féliciter  de  sa  nomination.  Permettez-moi , 
monsieur  le  Ministre,  de  me  mettre  à  vos  pieds  pour 
vous  remercier  d'avoir  bien  voulu  conserver  au  théâtre 
de  la  rue  de  Richelieu  un  homme  qui  a  la  sympathie  de 
mes  camarades  et  le  dévouement  de  votre  très-recon- 
naissante et  très-respectueuse  servante 

»  Rachel. 
»  Paris ,  le  28  avril.  » 

«  Monsieur  le  Ministre , 

»  Je  me  trouve  par  hasard  chez  Rachel  au  moment  où 
elle  a  l'honneur  de  vous  écrire  pour  vous  dire  tout  ce 
qu'elle  pense  comme  directeur  de  M.  Arsène  Houssaye. 

»  Je  n'ai  aucun  droit,  monsieur  le  Ministre,  de  vous  re- 
commander qui  que  ce  soit  au  monde,  mais  j'ai  le  droit 


—  244  - 
de  vous  dire  que,  depuis  vingt-deux  ans  que  j'ai  fait  re- 
présenter Henri  III  à  la  Comédie  française  ;  je  n'ai  vu 
l'art  si  bien  représenté  et  les  artistes  si  bien  accueillis 
que  par  M.  Arsène  Houssaye. 

»  Mon  opinion  a  sur  ce  point  une  valeur  d'autant  plus 
réelle ,  monsieur  le  Ministre ,  qu'elle  est  complètement 
désintéressée;  j'ai  un  théâtre  où  jouer  mes  pièces  et,  par 
conséquent  n'ai  nul  besoin  rue  Richelieu  de  la  protec- 
tion de  tel  ou  tel  directeur. 

»  Aussi,  monsieur  le  Ministre,  c'est  pour  l'art,  pour 
les  artistes  et  pour  vous-même  que  je  veux  vous  dire  : 
Personne  n'a  mieux  fait  et  personne  ne  fera,  je  ne  dirai 
pas  mieux  ,  mais  aussi  bien  au  Théâtre-Français  que 
M.  Arsène  Houssaye. 

»  J'ai  l'honneur  d'être,  avec  respect,  monsieur  le  Mi- 
nistre, votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

»  Alex.  Dumas.  » 

=  On  nous  communique  les  pseudonymes  suivants  ; 

VEstoUe  du  Figaro,  M.  Lavedan  de  l'Ami  de  la  Re- 
ligion. 

Claude  Durand  du  Figaro,  M.  Tony  Révillon. 

Sébron,  auteur  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  spi- 
rites,  dictés  par  l'esprit  de  saint  Éloi,  est  un  M.  L..., 
collectionneur  fanatique  ,  l'un  des  concurrents  les  plus 
acharnés  de  M.  Marcille  pour  l'achat  des  Prudhon  et 
des  Chardin. 

=  Ce  M.  Sébron  envoie  ses  ouvrages  à  certaines 
personnes  pour  les  convertir  au  spiritisme  sans  doute , 
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et  quelques  jours  après  il  leur  adresse  un  petit  biilet 
imprimé ,  ainsi  conçu  : 

«  L'ouvrage  ayant  pour  titre  :  les  Outrecuidances  hu- 
maines, m'est  parvenu.  » 

«  M.  Sébron,  chez  M.  Ledoven.  » 

=  Les  Vignes  folles ,  poëme  de  M.  Albert  Gladigny 
(dit  Maulle),  un  exemplaire  sur  papier  vert,  avec  cette 
note  ;  «  Il  a  été  tiré  un  seul  exemplaire  sur  papier  vert 
pour  mademoiselle  Louise  Laurent.  »  —  Quel  est  ce 
mystère  ? 

=  M.  Courbet,  le  maître  peintre  de  la  vallée  d'Or- 
nans,  vient  d'obtenir  une  médaille  d'or  à  l'exposition  de 
Besançon,  et  M.  Daubignyla  seconde  médaille. 

M.  Gauthier  a  également  obtenu  une  médaille  d'or  à 
l'exposition  de  Troyes. 

—  Nous  reproduisons  un  prospectus  imprimé  à 
Chambéry,  et  relatif  à  la  vente  des  manuscrits  pos- 
thumes d'Eugène  Sue  : 

A    YE\DRE 

EN   TOTALITÉ   OU   EN   PARTIE 

11   MANUSCRITS  D'EUGÈNE  SUE. 

h  herbiers,  et  i  collection  d'insectes  Coléoptères,  dont  suit 

le  détail  : 

MANUSCRITS   D'EUGÈNE   SUE. 

1°  La  Bible  de  Poche,  formant  environ  1,200  pages; 
2°  Mademoiselle    de    Plouerncl  ,     formant    environ 
400  pages  ; 
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3Ô  Le  Marteau  de  Forge  ou  le  Code  des  Paysans, 
formant  environ  400  pages  ; 

4°  Le  Sabre  d'Honneur  ou  Fondation  de  la  Répu- 
blique française  ,  formant  environ  400  pages  *  ; 

5°  La  Lorette,  formant  environ  300  pages  ; 

6°  La  Grande  Dame ,  formant  environ  300  pages; 

7°  La  Belle-Fille ,  formant  environ  300  pages  ; 

8°  Les  Femmes  séparées  de  corps  et  de  biens ,  for- 
mant environ  500  pages; 

9°  La  Femme  de  Lettres,  formant  environ  300  pages; 

1 0°  Tir  cantonal  de  Nyon,  formant  environ  150  pages  ; 

11°  Lettres  sur  la  Peine  de  mort,  formant  environ 
100  pages. 

En  tout  environ  4,000  pages  entièrement  écrites  de 
3a  main  d'Eugène  Suc ,  conservées  par  son  secrétaire 
M.  G.  Vallier,  à  qui  elles  ont  cLé  données  par  l'auteur. 

Le  manuscrit  intitulé  :  Le  Marteau  de  Forge  forme 
une  des  parties  les  plus  intéressantes  des  Mystères  du 
Peuple,  et  contient  un  grand  nombre  de  notes  inédites 
sur  des  faits  historiques  ignorés. 

Tous  les  manuscrits  sont  complets,  signés  et  datés 
par  l'auteur  «  Eugène  Sue  » . 

Plus  quatre  herbiers  et  une  collection  de  coléoptères. 

=  Voici  un  billet  de  faire  part  singulier  : 

«  M. 

»  Mademoiselle  A....  et  sa  famille  ont  l'honneur  de 
vous  faire  part  de  la  perte  douloureuse  qu'ils  viennent 

1  Ces  quatre  premiers  manuscrits  forment  autant  de  parties  dis- 
tinctes des  Mystères  du  Peuple, 
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de  faire  dans  la  personne  de  M....  etc.,  elc,  décédé 
à....,  le....,  après  quinze  mois  de  souffrances,  prove- 
nant de  sa  dernière  campagne  d'Italie.  Il  avait  écoulé 
jusque-là,  avec  une  santé  robuste,  vingt-sept  années  de 
services,  quatorze  années  de  campagnes  d'Afrique. 
»  Veuillez  joindre  vos  prières  ,  etc.  » 

as  Bien  que  s'occupant  peu  de  la  question  d'Italie, 
les  Parisiennes  sont  aussi  en  veine  d'uniformes.  Le 
monde  galant  semble  vouloir  naturaliser  une  sorte 
de  costume  de  Figaro  qui  consiste  dans  le  petit  cha- 
peron espagnol  avec  ou  sans  plume ,  plus  ou  moins 
crânement  couronné  de  boucles  frisotantes  et  planté  sur 
le  front ,  dans  une  résille  dont  les  mailles  de  couleur 
tranchée  viennent  retomber  sur  un  ample  pardessus  de 
soie  noire  à  grand  collet.  Sous  ce  pardessus  se  trouve 
nécessairement  une  robe  dont  la  taille  courte,  ceinte 
d'une  ceinture  à  énorme  agrafe ,  et  dont  les  manches 
plates  couronnées  d'un  léger  gigot,  ont  la  prétention  de 
nous  rappeler  les  Nina  du  premier  empire. 

On  sait  que  la  grande  mode,  parmi  ces  dames,  est 
de  conduire  soi-même  un  tilbury.  Celles  qui  ne  peuvent 
point  parader  ainsi  au  Bois  se  donnent  du  moins  l'air  d'en 
revenir,  car  on  nous  a  signalé  rue  de  Rivoli,  il  y  a  huit 
jours  à  peine,  une  femme  armée  d'un  stick  des  plus 
sérieux. 

=  Sous  le  titre  de  Y  International,  moniteur  officiel '(!!) 
de  l'Académie  internationale  des  sciences ,  arts  et  ma- 
nufactures (?),  M.  Candelot  vient  de  fonder,  79,  rue  de 
la  Verrerie,  un  gigantesque  journal  destiné  à  de  non 
moins  grandes  choses.     . 
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M.  Candelot  se  propose  :  1°  d'opérer  la  réunion  de 
toutes  les  sociétés  mathématiques  du  globe;  3°  de 
rechercher,  patronner  et  subventionner  tous  les  inven- 
teurs ;  3°  de  forcer  la  foule  indifférente  à  écouter  les 
explications  de  tous  les  hommes  qui  auront  arraché 
des  secrets  aux  résistances  de  Vimplacable  nature. 

En  attendant  l'exécution  de  cet  alléchant  programme , 
M.  Candelot  a  paré  sa  gazette  d'une  vignette  représen- 
tant la  médaille  qu'il  se  propose  de  distribuer  aux  in- 
venteurs honorés  de  son  patronage.  Une  des  faces  est 
occupée  par  une  belle  mappemonde  sur  le  zodiaque  de 

laquelle  on  lit  :  Les  nations  à Au-dessous  se  trouve 

naturellement  le  nom  de  : 

M.    CANDELOT, 

Chimiste-fondateur . 

=  Nous  reproduisons  le  programme  en  vers  d'un 
théâtre  de  foire ,  ces  sortes  de  documents  deviennent 
rares  : 

SPECTACLE  DES  MARIONNETTES  VÉNITIENNES 
Place  Saint- Pierre,  ci-devant  Montmartre. 


MADEMOISELLE   ZULEMA 

TOUTE    PETITE 

âgée  de  dix  ans  et  demi ,  ayant  à  peine  la  taille  des 
Marionnettes  vénitiennes,  et,  malgré  cette  ravissante 
bizarrerie  de  la  nature,  —  remarquable  sous  le  rapport 
de  l'organisme  et  de  l'anatomie,  par  les  plus  extraordi- 
naires ,  les  plus  exactes  proportions  de  la  tête ,  des 
membres  et  du  corps. 
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Mesdames  et  Messieurs! 

N  ULÉMA  vous  attend  :  un  bijou  phénomène! 

<3  ne  charmante  erreur  de  la  nature  humaine, 

f""  e  plus  doux  amour  né  d'un  rêve  et  d'une  fleur  ! 

w  pris  de  sa  beauté,  de  sa  miniature, 

S  aintenant  tout  Paris,  à  pied  comme  en  voiture, 

>■  ccourt,  vole  où  Montmartre  a  sa  place  d'Honneur  i  ! 

"°  etit  pied,  main  petite:  et,  —  neuf  spectacle  en  France, 

f  illiputienne  taille;  œil  plein  d'intelligence: 

cl  n  nez  fin;  un  teint  clair,  uni;  le  plus  beau  corps; 

en  oyeuse  chevelure  et  bouche  gracieuse  ; 

"O  etites  dents,  dont  chaque  est  perle  précieuse, 

M  t  proportion  rare ,  unique  en  ses  accords  ! 

H  rêve  d'annonce...  ici,  l'on  entre  et  l'on  admire! 

— <  1  est  trop  au-dessus  de  ce  qu'on  en  peut  dire, 

H  ant  il  est,  ce  prodige,  inouï,  curieux! 

w  n  foule  accourez  tous!...  Montez  et  prenez  place. 

O  ue  chaque  connaisseur  voie  et  juge...  à  sa  grâce 

<3  n  accueil  sourira ,  général ,  chaleureux  ! 

M  ntrez  donc  !  entrez  donc  ! . .  .c'est  le  moment,  c'est  l'heure  ! . 


H  enez,  voici  l'hôtel  où  ZULÉMA  demeure  : 
O  n  n'y  logerait  pas  trois  ou  quatre  pierrots  ! 
S  ontez!  montez!  montez!  avant  une  semaine 

"*  aris  dans  ses  grands  bras  prend  la  petite  reine. 
O  r,  Paris  fait  payer  plus  cher  les  fruits  nouveaux. 
<=5  ne  fois  qu'on  l'a  vue ,  on  veut  la  voir  encore. 
°  ontemplez  ZULÉMA  chez  nous  à  son  aurore, 
M  t  que  la  butte  soit  le  but  de  vos  bravos!! ! 

1  La  place  Saint-Pierre,  où,  depuis  trois  années,  le  théâtre  séltn- 
taire  des  Marionnettes  vénitiennes  n'est  pas  le  moins  couru,  le  moins 
apprécié  d'un  public  d'élite  toujours  empressé,  toujours  nombreux, 
soit  pendant  la  fête,  soit  avant  et  après. 

P»rii    —  Typ.  MorrU  et  Cotnp.,  nie  Amelot ,  64. 
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=  Le  Figaro  demandait  il  y  a  quelques  jours  pourquoi 
le  conseil  municipal  avait  placé  la  statue  de  Pascal  à  la 
tour  Saint-Jacques  la  Boucherie,  tandis  que  c'est  à  Saint- 
Jacques  du  Haut  Pas  qu'a  eu  lieu  la  fameuse  expérience 
physique.  Le  Figaro  est  dans  l'erreur,  et  voici  à  ce  pro- 
pos le  récit  exact  de  la  scène  qui  a  eu  lieu  à  l'hôtel  de  ville. 

Le  tracé  de  la  rue  de  Rivoli  devait  couper  une  partie 
du  monument,  et  l'on  était  décidé  à  l'abattre,  quand 
Arago  prit  en  main  la  défense  de  la  vieille  tour.  A  bout 
d'arguments  et  ne  sachant  plus  quel  motif  faire  valoir,  il 
dit  enfin  : 

((On  ne  peut  abattre  la  tour  Saint-Jacques  parce  qu'on 
doit  y  placer  la  statue  de  Pascal  en  souvenir  de  l'ex- 
périence qu'il  y  a  faite  et  qui  a  constaté  l'une  des  plus 
grandes  lois  de  la  physique.  » 

Et  la  tour  fut  sauvée. 

=  La  Revue  anecdotique  donne  pour  l'édification  des 
personnes  qui  ne  sont  point  initiées,  quelques  détails  sur 
les  francs-maçons.  Voici  d'abord  le  commandement  pour 
ïcs  santés  : 

Debout,  chevaliers  ! 

Le  drapeau  en  sautoir  ! 

La  main  au  calice  ! 

Haut  le  calice  !  (On  l'élève  à  la  hauteur  du  front.) 

Vidons  le  calice  en  trois  temps  ! 

Le  calice  à  l'épaule  gauche  ! 

Le  calice  à  l'épaule  droite  ! 

Haut  le  calice  ! 

Posons  le  calice  !  (On  le  porte  en  trois  temps.) 

A  moi ,  pour  la  batterie  ! 

Acclamation.  Osée!  (Hoscheah!  sauveur.) 
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Quand  on  reçoit  un  rose-croix,  il  dit  :  «  Je  promets, 
»  parole  d'honneur,  de  ne  jamais  révéler  les  secrets  des 
»  chevaliers  de  l'Aigle,  sous  le  nom  de  rose-croix,  à 
»  aucun  frère  de  grade  inférieur  ni  à  aucun  profane , 
»  sous  peine  d'être  à  jamais  privé  de  la  parole  et  d'être 
»  perpétuellement  dans  les  ténèbres  ;  qu'un  ruisseau  de 
»  sang  coule  sans  cesse  de  mon  corps,  etc. ,  etc.,  si  ja- 
»  mais  je  contreviens  aux  lois  qui  vont  m'être  pres- 
»  crites.  Je  promets  aussi  de  ne  jamais  révéler  le  lieu 
»  ni  par  qui  j'ai  été  reçu.  » 

Alors  1  initiateur  s'écrie  :  Tout  est  consommé. 

On  ôte  au  récipiendaire  l'habit  de  chevalier  d'orient ,  et 
on  lui  passe  une  tunique,  un  tablier  et  un  cordon.  Puis 
l'initiateur  frappe  trois  coups  avec  le  marteau  ,  et  tous 
les  frères  se  mettent  debout,  le  glaive  dans  la  main 
droite...  Enfin,  l'initiateur  dit  au  néophyte  :  «  Je  vais 
vous  conduire  dans  le  lieu  le  plus  ténébreux  d'où  la  pa- 
role doit  sortir  triomphante  de  gloire  et  à  l'avantage 
de  la  maçonnerie.  »  Il  le  conduit  dans  un  appartement 
où  l'on  a  pratiqué  des  élévations  en  montant  et  en  des- 
cendant, répétées  le  plus  qu'il  est  possible.  Il  le  mène 
ensuite  sur  le  seuil  d'une  chambre  (la  3e)  qui  représente 
les  horreurs  d'un  lieu  de  peines  et  de  souffrances  (?)  ;  là, 
il  lui  relève  le  coin  du  drap  qui  le  couvre  et  lui  fait  faire, 
en  silence ,  le  tour  de  cet  enfer.  Ramené  sur  le  seuil ,  il 
lui  rabaisse  le  drap ,  en  disant  :  Les  horreurs  que  vous 
venez  d'apercevoir  ne  sont  rien  en  comparaison  de  celles 
que  vous  souffrirez  si  malheureusement  vous  n'ob- 
servez pas  notre  loi. 

Tous  ces  extraits  sont  copiés  textuellement  dans  une 
brochure  qui  vient  de  paraître  sur  les  rose-croix. 
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RAPPORTS  DE  POLICE  SOUS  LOUIS  XV. 
(suite  !.) 

Du  22  février  1760.  Suile  à  l'histoire  de  la  demoiselle 
Ray,  danseuse  dans  les  ballets  de  l'Opéra ,  aujourd'hui 
entretenue  par  M.  de  Saint-Priest. 

La  demoiselle  Ray,  danseuse  dans  les  ballets  de 
l'Opéra,  dont  j'ai  donné  l'histoire  au  magistrat  le  lk  dé- 
cembre 1759,  pour  lors  entretenue  par  M.  de  Cour- 
champ,  conseiller  au  parlement,  son  premier  entrete- 
neur, vient  de  se  brouiller  avec  lui  pour  un  trait  qui 
ne  fait  point  d'honneur  à  ce  monsieur  parmi  le  peuple 
galant.  Voici  le  fait.  M.  de  Courchamp  avait  promis  à 
cette  demoiselle,  ainsi  que  je  l'ai  annoncé,  de  lui  donner 
des  diamants  en  forme  de  pot-de-vin  pour  la  récom- 
penser d'en  avoir  cueilli  la  première  fleur.  Effective- 
ment, il  lui  apporta  une  paire  de  girandoles,  mais  quel- 
ques jours  après  il  fit  entendre  qu'il  avait  des  difficultés 
avec  le  marchand  pour  le  prix ,  qu'il  la  priait  de  les  lui 
remettre  et  qu'il  lui  en  donnerait  d'autres  dès  le  lende- 
main ;  il  lui  tint  parole  et  lui  présenta  d'autres  diamants 
en  lui  disant  qu'il  les  lui  donnait,  qu'elle  pouvait  s'en 
parer  et  se  faire  voir  avec  le  même  jour  à  l'Opéra-Co- 
mique  et  qu'à  la  sortie  du  spectacle  elle  viendrait  avec 
sa  mère  souper  chez  lui.  Cette  demoiselle,  à  qui  la  re- 
prise des  premiers  diamants  avait  fait  naître  quelques 

•  Nota.  Voiries  n°'  17,  19,  20,  21  et  22.  Pendant  toute  la  durée 
de  la  publication  des  Rapports  de  police,  la  Revue  anecdotique  ne  sera 
plus  vendue  au  numéro. 
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soupçons,  demanda  s'il  n'y  avait  plus  de  difficultés  avec 
le  marchand.  M.  de  Courchamp  l'assura  du  contraire. 
En  conséquence,  la  mère  et  la  fille  furent  à  l'Opéra- 
Comique,  la  demoiselle  parée  de  ses  diamants,  et  le 
spectacle  fini  elles  se  rendirent  pour  souper  chez  lui , 
ainsi  qu'il  avait  été  convenu.  M.  de  Courchamp  affecta 
des  vapeurs,  querella  beaucoup  ses  gens  de  n'avoir 
point  préparé  à  souper.  Ces  dames  l'engagèrent  à  se 
calmer  en  lui  proposant  de  venir  souper  chez  elles, 
mais  il  ne  voulut  point  y  consentir  et  fit  entendre  qu'il 
voulait  ravoir  ses  diamants,  prétextant  n'avoir  fait  que 
les  prêter.  La  mère  Ray,  qui  ne  manque  pas  par  le  bec, 
traita  le  Robin  comme  un  polisson,  l'accabla  d'invec- 
tives, ôta  les  boucles  des  oreilles  de  sa  fille,  les  mit 
dans  sa  poche  et  jura  qu'on  lui  arracherait  plutôt  l'âme 
que  les  diamants.  M.  de  Courchamp  fit  monter  ses  gens 
et  leur  ordonna  de  lui  prêter  main-forte  pour  ravoir  ses 
diamants.  La  mère  Ray  menaça  de  donner  du  couteau 
dans  le  ventre  du  premier  qui  s'approcherait  d'elle. 
Les  gens  refusèrent  le  service  à  leur  maître  pour  cette 
opération  et  firent  jour  à  ces  femmes,  qui  se  retirèrent 
promptement  chez  elles  avec  les  diamants  ,  laissant  le 
Robin  désespéré  de  n'avoir  pas  réussi  et  menaçant  ses 
gens  de  faire  maison  nette.  Depuis  cette  aventure  il 
n'est  plus  question  de  M.  de  Courchamp  chez  la  demoi- 
selle Ray;  le  public  rit  aux  dépens  du  Robin,  et  cette 
demoiselle  a  cherché  promptement  à  réparer  la  perte 
qu'elle  venait  de  faire.  M.  de  Saint-Priest,  fils  de  l'in- 
tendant de  Languedoc ,  s'est  présenté  ;  elle  l'a  accepté, 
et  c'est  lui  qui  défraye  aujourd'hui  la  maison  de  cette 
demoiselle.  La  mère  Ray,  qui  a  l'inspection  des  menus 
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plaisirs  de  sa  fille,  Lui  a  procuré  une  passade  le  lende- 
main du  jeudi  gras  avec  M.  Berlin  de  Blagny,  moyen- 
nant cinq  louis.  M.  de  Blagny  en  a  été  très-content  et 
assure  que  cette  jeune  fille  est  d'un  commerce  vrai- 
ment charmant,  et  je  crois  que  foi  doit  y  être  ajoutée, 
parce  que  mondit  sieur  de  Blagny  a  assez  d'usage  pour 
pouvoir  en  décider. 

Du  1er  mars  1760.  La  demoiselle  Cassout,  demeurant 
près  du  Yal-de-Gràce ,  entretenue  par  M.  le  chevalier 
du  Bec-de-Lièvre. 

La  demoiselle  Cassout,  âgée  de  quinze  ans,  native 
de  Paris,  fille  d'un  chirurgien  et  d'une  sage-femme.  Son 
père,  mort  il  y  a  plusieurs  années,  sa  mère  remariée  à 
un  sergent  aux  gardes  françaises  mort  depuis  quelque 
temps,  et  qui  les  a  laissées  dans  le  plus  grand  embarras, 
chargées  de  dettes  et  des  frais  que  leurs  créanciers 
leur  faisaient ,  au  point  qu'au  commencement  de  ce 
mois  on  devait  exécuter  leurs  meubles  et  les  vendre  sur 
la  place.  Elle  vit  avec  tant  de  chagrin  ces  prochains 
malheurs,  qu'elle  se  détermina  à  venir  trouver  La  Va- 
renne,  de  qui  elle  avait  entendu  parler  comme  faisant 
connaître  des  hommes  généreux. .  Elle  l'aborda  avec 
politesse  et  tant  de  sincérité,  à  ce  que  dit  cette  femme, 
qu'elle  se  prévint  en  sa  faveur  et  lui  demanda  si  sa 
mère  consentirait  à  ce  qu'elle  reçût  de  ces  secours 
qu'elle  venait  solliciter.  Il  lui  fut  répliqué  que  la  raison 
de  nécessité  l'y  déterminerait  et  qu'elles  étaient  toutes 
deux  très-pressées.  LaVarenne,  obligeante  et  intéressée, 
lui  promit  ce  qu'elle  venait  chercher,  et,  effectivement, 
le  20  de  ce  mois,  elle  parla   de  celte  demoiselle  à 
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M.  du  Bec-de-Lièvre,  Breton  d'origine,  revenu  des  Indes 
depuis  trois  ou  quatre  ans,  actuellement  revenant  de 
l'armée  et  logé  rue  Dauphine,  à  l'hôtel  de  Londres,  que 
l'on  dit  être  fort  riche.  Elle  lui  fit  de  cette  demoiselle 
un  récit  brillant,  et,  effectivement,  elle  est  grande  pour 
son  âge,  bien  faite,  brune  de  cheveux  et  d'une  jolie 
figure,  le  propos  doux  et  spirituel,  beaucoup  de  décence 
dans  les  manières  et  paraissant  avoir  été  bien  élevée. 
Ce  portrait  échauffa  les  esprits  de  M.  du  Bcc-de-Lièvre, 
au  point  qu'il  demanda  à  la  voir  sur-le-champ.  La  Va- 
renne  l'envoya  chercher;  elle  parut,  et  le  chevalier 
après  une  heure  de  conversation,  en  devint  fou  amou- 
reux. 11  lui  proposa  de  lui  donner  douze  louis  par  mois 
sans  les  présents.  Il  fut  accepté,  et  La  Varenne  reçut 
six  louis  de  courtage.  Le  chevalier,  qui  voulait  jouir, 
commença  par  donner  le  premier  mois  d'avance  à  celte 
demoiselle  et  l'engagea  à  monter  en  voiture  et  à  re- 
tourner chez  sa  mère  et  à  l'instruire  de  leurs  conven- 
tions et  décider  avec  elle  si  les  visites  qu'il  leur  ferait 
ne  lui  déplairaient  point.  Cette  mère ,  à  ce  qu'on  a  su , 
apprit  avec  peine  l'extrémité  où  sa  tille  se  portait  pour 
la  secourir.  Elle  pria  que  dans  les  commencements  on 
lui  évitât  la  vue  de  ce  dérangement,  devenu  forcément 
nécessaire.  Pour  cela,  les  nouveaux  amants  se  déter- 
minèrent à  se  voir  en  chambre  garnie.  Il  en  fut  loué 
une  le  même  jour,  rue  Mazarine,  à  l'hôtel  de  Flandre, 
où  ce  commerce  a  duré  quelques  jours;  mais  enfin  la 
mère  est  devenue  moins  circonspecte  et  a  permis  au 
chevalier,  qui  sans  doute  a  donné  de  nouvelles  marques 
de  sa  générosité,  de  venir  chez  elle  voir  sa  fille.  Il  y  va 
régulièrement  tous  les  soirs,  en  habit  de  bonne  fortune. 
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Il  se  propose  de  les  faire  changer  de  quartier,  alors  il 
se  gênera  moins.  Comme  cette  demoiselle  a  dit  à  La 
Varenne  qu'elle  n'avait  jamais  eu  aucune  intrigue,  le 
chevalier  doit  être  satisfait  d'avoir  une  maîtresse  aussi 
aimable  et  dont  il  a  eu  les  premières  faveurs.  Elle  de- 
meure faubourg  Saint-Jacques,  près  du  Val-de-Gràce, 
dans  un  appartement  que  sa  mère  occupe  depuis  dix  ans. 

Du  7  mars  1760.  La  demoiselle  Masson,  danseuse 
dans  les  ballets  de  l'Opéra  ,  actuellement  entretenue  par 
M.  le  duc  de  la  Trémouille. 

La  demoiselle  Masson ,  danseuse  dans  les  ballets  de 
l'Opéra,  est  fille  naturelle  d'un  nommé  Mescar,  commis 
aux  barrières,  et  d'une  sage-femme  que  l'on  nommai 
mademoiselle  Froissard,  veuve  en  premières  noces  d'un 
officier  de  M.  le  Régent.  Le  libertinage  de  cette  mère  la 
fit  abandonner  par  sa  famille,  et  naturellement  la  jeune 
personne  dont  il  est  ici  question  fut  élevée  dans  la  plus 
profonde  misère.  Une  nommée  Delaure,  couturière,  en 
prit  soin,  du  consentement  de  sa  mère,  et  la  retira  chez 
elle.  On  prétend  que  cette  mère  a  été  plusieurs  fois  à 
l'hôpital.  La  Delaure  voyant  la  fille  grandir  et  embellir, 
fit  tous  ses  efforts  pour  lui  donner  des  maîtres  de  danse 
et  de  chant.  Elle  fit  plus  de  progrès  dans  le  premier  de 
ces  talents,  et  elle  le  suivit  au  point  qu'elle  fut  reçue 
aux  Italiens;  sa  jolie  mine  lui  attira  la  bienveillance  de 
M.  de  Vougy,  mousquetaire  gris,  qui  fit  des  propositions 
à  la  Delaure  de  l'entretenir,  et  d'avance  fit  beaucoup  de 
présents  en  ajustements  et  choses  nécessaires,  car  cette 
Delaure  vendait  ses  nippes  pour  fournir  à  tout,  ne  vou- 
lant pas  que  son  élève  sortît  de  sous  ses  yeux  pour  des 
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pretintailles ,  mais  bien  pour  courir  à  la  grande  fortune. 
Les  difficultés  que  cette  femme  entendue  fit,  donnèrent 
à  M.  de  Vougy  plus  d'envie  de  s'approprier  la  jeune 
personne ,  et  ayant  enfin  parlé  clair  et  montré  beaucoup 
d'or,  elle  lui  fut  accordée  et  conduite,  il  y  a  de  cela  en- 
viron cinq  ans,  à  sa  petite  maison,  où  il  cueillit  sa  pre- 
mière fleur,  et  la  prit  sur  son  compte,  lui  donna  de  beaux 
meubles  et  des  domestiques,  et  obtint  facilement  que  la 
Delaure  fût  congédiée;  ce  qui  se  fit  avec  ingratitude  de 
la  part  de  la  demoiselle,  comme  il  est  aisé  de  le  croire. 
Ce  sacrifice  lui  valut  un  équipage  que  son  amant  lui 
donna,  et  tout  Paris  sait  qu'il  a  dépensé  des  sommes 
considérables  pour  elle  pendant  deux  ans.  Au  bout  de 
ce  temps  elle  écouta  les  fleurettes  que  M.  le  prince  de 
Condé  lui  fit,  et  elle  quitta  assez  mal  M.  de  Vougy.  Cette 
seconde  intrigue  dura  près  d'un  an,  et  depuis  peu  elle  est 
aux  appointements  de  M.  le  duc  de  la  Tremouille,  qui  a 
voulu  à  la  fin  se  msttre  du  bon  ton.  Il  la  tient  à  raison 
de  cinquante  louis  par  mois.  On  ne  connaît  pas  ce  sei- 
gneur pour  être  généreux ,  et  l'on  doute  qu'elle  puisse 
lui  faire  dépenser  beaucoup,  telles  bonnes  qualités  qu'on 
lui  connaisse  pour  savoir  soutirer  aux  bommes.  Cette 
demoiselle  Masson  est  de  bonne  taille ,  très-blanche  de 
peau,  d'un  embonpoint  séduisant  et  d'une  assez  jolie 
figure.  Elle  paraît  hautaine  et  joue  parfaitement  la  pe- 
tite maîtresse.  Elle  demeure  rue  Royale,  à  la  barrière 
Blanche. 

Du  7  mars  1760.  La  demoiselle  Godeau,  danseuse 
dans  les  ballets  de  l'Opéra-Comique,  entretenue  par 
M.  le  marquis  de  Challux,  officier  de  dragons. 
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La  Varenne,  de  la  rue  Feydeau,  fut  sollicitée  sur  la 
fin  de  janvier  dernier  par  une  nommée  madame  Go- 
deau,  dont  la  fille  est  figurante  dans  les  ballets  de 
l'Opéra-Comique,  de  lui  rendre  le  service  de  trouver 
un  entreteneur  à  la  jeune  personne,  leurs  facultés  ne 
leur  permettant  pas  de  vivre  sans  ce  secours.  Cette  de- 
moiselle est  âgée  de  quinze  ans,  est  grande,  bien  faite, 
la  peau  un  peu  brune,  les  cheveux  noirs,  l'œif  vif,  les 
dents  assez  belles.  Sa  mère,  qui  a  servi  toute  sa  vie  des 
filles  de  spectacle ,  les  a  quittées  lorsqu'elle  l'a  vue  de- 
venir grande  et  assez  forte  dans  le  talent  de  la  danse 
pour  monter  sur  les  planches;  ses  sollicitations  ayant 
redoublé  auprès  de  la  Varenne,  cette  femme  en  a  parlé 
à  plusieurs  de  ses  connaissances,  et  en  a  donné  envie  à 
M.  le  marquis  de  Challux,  officier  de  dragons  dans  le 
régiment  d'Orléans.  Elle  fit  avertir  la  dame  Godeau  de 
veinr  chez  elle  avec  sa  fille  ;  elles  s'y  rendirent  au  jour 
et  à  l'heure  indiqués,  et  le  marquis  la  trouva  de  son 
goût ,  surtout  lorsque  la  mère  l'eut  assuré  qu'elle  était 
encore  vierge;  ce  qui  fit  que  sur-le-champ  M.  de  Chal- 
lux proposa  à  la  mère  douze  louis  par  mois,  sans  les 
présents.  Il  fut  accepté  eL  se  chargea  de  reconduire  chez 
elles  les  deux  dames.  Avant  de  sortir  il  fit  présent  de 
quatre  louis  d'or.  Ce  petit  ménage  dure  depuis  environ 
six  semaines ,  et  la  garde-robe  de  la  mère  et  de  la  fille 
est  augmentée  de  deux  ou  trois  robes;  il  y  a  lieu  de  pen- 
ser que  par  les  soins  de  cette  femme  entendue ,  cette 
demoiselle  prendra  sa  volée  d'après  cette  première 
aventure.  Elle  demeure  rue  des  Petits-Augustins ,  fau- 
bourg Saint-Germain ,  dans  de  très-petits  meubles,  à  un 
troisième  étage  ;  sa  mère  lui  sert  de  cuisinière,  de  femme 
de  chambre  et  de  dame  de  compagnie  au  spectacle. 
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Du  H  mars  1760.  La  demoiselle  La  Boissière,  de- 
meurant rue  du  Gros-Chenet,  entretenue  par  M.  Phi- 
lippe ,  fils  du  caissier  du  Trésor  royal. 

La  demoiselle  La  Boissière,  demeurant  actuellement 
rue  du  Gros-Chenet,  près  celle  Saint-Joseph,  est  âgée  de 
près  de  trente  ans ,  quoiqu'elle  dise  n'en  avoir  pas  vingt- 
deux  est  native  d'une  des  villes  de  la  Lorraine,  est  d'une 
taille  ordinaire,  aies  cheveux  d'un  hlond  roux,  qu'elle 
corrige  avec  un  peigne  de  plomb  ;  les  sourcils  très-peu 
garnis,  mais  qu'elle  peint  en  brun  ;  la  bouche  assez  mal 
garnie  en  dents,  et  qui  rendent  une  odeur  malfaisante; 
du  reste  assez  bien  faite  et  affectant  un  air  de  décence 
qui  la  fait  réussir  auprès  de  ceux  a  qui  elle  tend  ses  filets. 

Elle  est  fille  du  monde  depuis  plus  de  douze  ans  dans 
cette  ville.  On  l'a  connue  chez  la  Paris,  à  la  barrière  du 
Roule,  sous  le  nom  de  Saint-Hilaire.  Elle  en  sortit  au 
bout  de  six  mois  d'exercice  par  la  générosité  d'un  né- 
gociant qui  lui  donna  quelques  louis  pour  se  mettre  dans 
ses  meubles,  et  elle  vint  s'installer  rue  Tiquetonne,  chez 
le  luthier,  au  premier  étage  ,  où  elle  fit  elle-même  sa 
maison,  en  se  mettant  à  sa  fenêtre  du  matin  au  soir;  et 
cependant  elle  fut  longtemps  dans  une  espèce  de  misère 
qui  la  forçait  de  recevoir  le  premier  venu.  Elle  changea 
de  demeure  et  vint  loger  rue  Montmartre,  au  coin  de 
celle  du  Croissant;  alors  elle  prit  le  parti  de  chercher 
des  connaissances  utiles  dans  les  Tuileries  et  dans  le 
Palais-Royal.  Cela  ne  lui  fit  pas  faire  fortune;  aussi,  en 
1758,  elle  se  vit  réduite  à  subsister  des  bienfaits  d'un 
nommé  Boisard,  sculpteur,  qu'elle  a  grugé,  s'il  est  per- 
mis de  se  servir  de  ce  terme,  jusqu'au  dernier  sou,  et 
qu'elle  a  chassé  de  chez  elle  assez  indignement  après 
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lui  avoir  tiré  des  reconnaissances  écrites  qui  achevaient 
de  le  ruiner,  et  qu'il  n'a  pas  réussi  à  se  faire  rendre , 
quoiqu'il  se  fût  adressé  au  tribunal  de  la  police,  parce 
qu'il  avait  contre  lui  d'avoir  eu  une  longue  habitude 
charnelle  avec  elle  ;  ensuite  elle  fit  la  connaissance  d'un 
sieur  Luneau  de  Boisgermain ,  Américain  assez  riche , 
dont  elle  soutira  tout  ce  qu'elle  put  en  très-peu  de  temps, 
et  pour  qui  ensuite  elle  eut  de  mauvaises  façons,  qui  le 
firent  se  porter  à  des  vivacités  sensibles  dont  elle  se 
plaignit  à  son  tour  au  même  tribunal  de  police.  Il  fut 
enjoint  au  sieur  de  Boisgermain  de  la  laisser  tranquille 
et  de  considérer  son  aventure  comme  une  école  qu'il 
avait  faite  à  son  arrivée  dans  ce  pays ,  qui  lui  servirait 
pour  l'avenir.  Je  ne  pus  cependant  me  dispenser  de  dire 
alors  à  cette  demoiselle  que  sa  conduite,  tôt  ou  tard,  lui 
ferait  tort  dans  l'esprit  du  magistrat  qui  viendrait  à  la 
connaître.  Cette  dernière  affaire  lui  arriva  en  mai  1759/, 
elle  logeait  alors  rue  Sainte-Anne,  butte  Saint-Roch , 
même  maison  que  la  Braisée ,  femme  connue  pour  an- 
cienne courtière  de  galanterie,  qui  lui  fit  faire  quelques 
passades  qui  la  firent  attendre  de  nouvelles  occasions 
et  de  nouvelles  connaissances,  et,  enfin  depuis  environ 
dix  mois,  elle  passe  pour  être  entretenue  par  M.  Phi- 
lippe ,  fils  du  caissier  de  M.  Paris  de  Montmartel ,  jeune 
homme  de  dix-huit  ans,  que  l'on  dit  fournir  seul  aux 
frais  de  sa  subsistance  et  de  sa  garde-robe.  Il  vient  de- 
puis peu  de  lui  rendre  le  service  de  retirer  pour  elle,  des 
mains  d'une  nommée  Thevenin,  prêteuse  sur  gages,  une 
partie  de  ses  robes  qui  tenaient  pour  treize  louis  d'or. 
Il  ne  paraît  pas  que  M.  Philippe  père  soit  fort  content 
de  l'intrigue  de  son  fils  avec  cette  demoiselle  La  Bois- 
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sière,  qui  n'a  tenu  aucun  compte  des  prières  et  menaces 
qu'il  lui  a  faites  et  fait  faire  pour  qu'elle  cessât  de  le 
voir.  Je  la  reconnais  à  cette  indocilité.  Elle  a  le  ton  re- 
vêche  et  fort  impertinent  et  ne  s'imagine  pas  qu'il 
puisse  être  possible  de  lui  en  imposer.  Elle  est  bien  ca- 
pable de  s'occuper  avec  soin  du  dérangement  dudit  sieur 
Philippe  fils ,  et  de  s'en  débarrasser  lorsqu'elle  le  trou- 
vera incommode  ou  insuffisant  pour  satisfaire  à  sa  dé- 
pense. Elle  est  fort  bien  meublée  et  n'a  pour  domesti- 
que qu'une  femme  d'un  certain  âge,  que  l'on  a  tou- 
jours soupçonnée  être  sa  mère,  par  les  conseils  de  qui 
,    elle  se  conduit  et  qui  paraît  maligne  et  ambitieuse. 

\k  mai  1760.  Suite  à  l'histoire  de  la  demoiselle  Dor- 
nay,  ci-devant  entretenue  par  M.  de  Villemur  et  aujour- 
d'hui par  M.  Mathis,  secrétaire  de  la  légation. 

La  demoiselle  Sire,  dite  Dornay,  dont  j'ai  donné  les 
premières  aventures  le  18  mai  1759,  et  qui  demeurait 
alors  rue  Saint-Thomas  du  Louvre,  en  a  déménagé  au 
mois  de  juillet  suivant  et  est  venue  se  loger  rue  Sainl- 
Honoré,  au  coin  de  la  rue  Jean-Saint-Denis,  dans  un 
fort  joli  appartement  au  deuxième  étage.  Fortifiée  dans 
le  talent  de  la  danse,  elle  est  enfin  entrée  dès  le  mois 
d'août  à  l'Opéra  pour  y  danser  dans  les  ballets  et  ce 
par  la  protection  de  M.  de  Villemur,  qui,  comme  je  l'ai 
dit  dans  une  feuille  du  18  mai  1759,  en  avait  eu  les 
premières  faveurs  et  qui  fournissait  à  la  dépense  jour- 
nalière de  cette  demoiselle  et  de  sa  mère ,  même  qu'il 
leur  avait  donnéleurspremiersineubles  assez  et  succincts, 
que  ces  dames  espéraient  de  beaucoup  voir  augmenter 
lorsque  la  jeune  personne  serait  montée  sur  les  planches, 
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mais  desquelles  espérances  il  a  fallu  se  départir  par 
rapport  à  M.  de  Villemur  qui  n'a  donné  que  très-peu  de 
choses,  et  qui  même  a  cessé  d'être  le  fournisseur  du  né- 
cessaire depuis  plus  de  six  mois,  ce  qui  a  mis  cette  de- 
moiselle dans  le  cas  d'accepter  les  galanteries  de  dif- 
férentes personnes.  On  lui  a  connu  un  chevalier  de 
Saint-Louis  d'un  certain  âge,  qui  lui  a  fait  quelques 
présents,  dont  on  n'a  jamais  pu  savoir  le  nom  et  depuis 
environ  quatre  mois  elle  vit  avec  un  jeune  homme 
nommé  Mathis,  secrétaire  particulier  de  M.  Schulz,  se- 
crétaire de  la  légation ,  demeurant  rue  des  Petits- 
Augustins,  duquel  on  la  dit  enceinte  et  qui  fait  seul 
subsister  son  petit  ménage;  cependant  on  y  voit  quel- 
quefois différentes  personnes  qui  pourraient  bien  lui 
rompre  en  visière  par  leurs  libéralités.  C'est  là  l'événe- 
ment auquel  tout  homme  qui  se  donne  les  tons  d'en- 
tretenir doit  s'attendre ,  surtout  vis-à-vis  de  nos  demoi- 
selles de  spectacle.  Celle  dont  il  est  ici  question  est 
native  de  Lorraine.  Son  père  est  mort;  il  était  employé 
aux  fermes,  et  la  misère  après  celte  mort  la  déter- 
mina ainsi  que  sa  mère  à  venir  à  Paris  chercher  un 
meilleur  sort. 

LIVRES. 

Poji-Royal.  —  Cinq  magnifiques  volumes  par  M.  Sainte- 
Beuve.  L'historien  de  Volupté,  le  causeur  du  lundi,  l'amu- 
sant chroniqueur  littéraire,  qui  a  chiffonné  dans  tous  les  cor- 
beillons  du  dix-huitième  siècle,  vient  de  prouver  une  fois  de 
plus  la  merveilleuse  souplesse  de  son  talent.  Son  Port-Royal 
est  la  monographie  complète  du  célèbre  couvent  qu'illustrè- 
rent les  Arnaud  et  la  mère  Angélique,  dont  Racine  fut  le 
poëte  et  Louis  XIV  le  persécuteur. 

Le  Lac  de  Lamartine.  —  Splendide  volume-album,  dans 
lequel  Curmer  semble  avoir  dit  le  dernier  mot  de  la  typogra- 
phie élégante.  Sur  chaque  page,  grand  papier  d'un  grain  ir- 
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réproehable,  une  strophe  de  quatre  vers,  —  sur  la  page  qui 
fait  face,  l'illustration  de  la  strophe  par  Alexandre  de  Bar. 
Ces  merveilleuses  illustrations  sont  des  eaux  fortes  d'une 
remarquable  exécution,  conçues  dans  un  sentiment  poétique 
excellent  :  chaque  gravure  est  un  petit  tableau  inspiré  par 
les  beaux  vers  de  Lamartine.  Niedermeyer  avait  déjà  donné 
au  Lac  sa  large  et  puissante  mélodie  ;  Alexandre  de  Bar  lui 
consacre  les  plus  généreux  efforts  de  son  burin.  Toutes  les 
Muses  sont  sœurs,  et  voilà  une  sœur  trois  fois  immortelle! 

Petites  ignorances  de  la  conversation,  par  Ch.  Rozan.  — La 
Revue  a  déjà  rendu  compte  de  la  première  édition  de  ce  livre. 
La  troisième  parait  aujourd'hui,  ce  qui  prouve  en  faveur 
des  deux  premières.  Le  livre  a  grandi,  et  la  brochure  d'au- 
trefois est  devenue  un  respectable  volume  que  tous  les  curieux 
liront  avec  intérêt.  Ils  y  trouveront  une  foule  de  renseigne- 
ments sur  les  locutions  usitées,  et  dont  on  connaît  en  général 
trop  peu  les  origines.  (Lib.  Hetzel. 

THÉÂTRES. 

Opéra.  Le  Papillon  ,  ballet  en  deux  actes,  par  madame  Ta- 
glioni, MM.  de  Saint-Georges  et  Offenbach. 

Marie  Taglioni,  qui  fut  longtemps  la  grâce,  l'élégance,  la 
fortune,  la  joie  et  la  fêle  de  l'Opéra,  vient  de  quitter  les  dé- 
lices de  la  Ca  d'Oro,  son  palais  de  Venise,  comme  une  déesse 
qui  descendrait  de  l'Empyrée,  pour  se  mêler  encore  aux 
ébats  des  simples  mortelles.  Pour  son  coup  d'essai  dans  la 
carrière  de  la  composition  chorégraphique,  l'incomparable 
mime,  la  plus  décente  des  Grâces,  l'inimitable  ballerine, 
Marie  Taglioni  vient  de  régler  les  pas  et  la  mimique  du  Pa- 
pillon. Madame  Taglioni  compose  comme  elle  dansait.  Ce 
papillon  est  donc  le  charme  et  la  fête  des  yeux  :  Emma  Li- 
vry,  secouant  ses  ailes  de  gaze,  bondit  sur  les  fleurs,  dont 
ses  pas  légers  ne  courbent  point  la  tige,  et  rase  la  face  trem- 
blante des  lacs  sans  mouiller  la  plante  de  ses  petits  pieds. 
Emma  Livry  est  la  fille  de  l'air  et  de  la  Taglioni.  M.  de  Saint- 
Georges,  à  la  grande  surprise  de  ses  amis  et  de  ses  admira- 
teurs, n'a  peut-être  pas  assez  papillonné  :  il  y  a  des  vides 
dans  ses  deux  actes.  Si  lépidoptère  qu'il  soit,  son  insecle  ne 
suffit  pas  au  bonheur  de  toute  une  soirée!  Ce  qui  nous  plaît 
de  la  musique  d'Oifenbach ,  c'est  qu'elle  nous  a  paru  une 
vieille  connaissance  :  nous  avons  salué  au  passage  plus  d'un 
flonflon  qui  fut  jadis  de  nos  amis  ;  il  y  a  des  gens  que  l'on 
aime  à  revoir!  Pour  être  moins  originaux,  ses  airs  ne  sont 
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peut-être  que  plus  gais.  N'oublions  pas  mademoiselle  Mar- 
quet,  belle  comme  une  déesse  de  marbre  qui  descend  de  son 
piédestal,  le  sourire  aux  lèvres,  l'éclair  aux  yeux,  et  le  sein 
palpitant.  Paris  est  moins  embarrassé  que  Paris,  s'il  avait 
une  pomme  à  donner,  et  il  lui  serait  bien  facile  de  trouver 
la  plus  belle.  Egalement,  mais  non  pareillement  belles,  les 
deux  sœurs  Marquet,  celle  du  Vaudeville  et  celle  de  l'Opéra, 
se  ressemblent  comme  le  Jour  et  la  Nuit....  Mais  jamais  Pra- 
dier  ne  fit  de  plus  aimables  statues,  et  je  vote  une  médaille 
d'honneur  à  leur  mère.... 

Odéon.  L'Oncle  Million,  comédie  en  cinq  actes,  envers, 
par  M.  Louis  Bouilhet.  La  comédie  de  M.  Louis  Bouilhet  est 
comme  la  jument  de  Roland  :  elle  a  toutes  les  qualités  et  un 
seul  défaut.  Elle  a  de  l'esprit,  de  l'honnêteté,  de  beaux  vers 
—  plus  qu'on  ne  lui  en  demande  —  mais  elle  est  morte  :  on 
ne  s'intéresse  pas  à  ces  personnages  de  carton  que  l'Odéon 
semble  avoir  tirés  de  son  magasin  pour  leur  faire  réciter  des 
alexandrins  plus  ou  moins  sonores.  Les  rimes  sont  riches, 
ainsi  qu'il  convient  dans  une  pièce  dont  le  principal  person- 
nage s'appelle  Million;  mais  il  n'y  a  vraiment  qu'elles  qui 
soient  à  leur  aise;  l'action  est  singulièrement  gênée,  les  ca- 
ractères sont  effacés,  et  si  l'on  en  exceptait  le  charme  d'une 
diction  presque  toujours  pure  et  d'un  vers  frappé  sur  une 
enclume  retentissante ,  la  pièce  n'irait  pas  jusqu'à  la  dixième 
représentation. 

Palais-Royal.  Le  Serment  des  Horaces,  un  acte,  par 
M.  Murger.  Le  Palais-Royal  a  besoin  d'une  soupe  à  l'oignon, 
car  il  vient  de  faire  une  petite  débauche  de  verve,  d'esprit 
et  de  gaieté.  Henri  Murger  était  l'amphitryon.  La  chère  fut 
exquise,  les  vins  parfumés,  le  régal  de  tout  point  délicat.  On 
eût  pu  se  croire  à  la  Comédie  française,  —  si  ce  n'est  qu'on 
y  a  ri  davantage. 

Cirque  Impérial.  Les  Chevaliers  du  Brouillard  occupent 
toujours  la  vaste  scène  sur  laquelle  doivent  bientôt  manœu- 
vrer les  Druses  et  les  Maronites.  A  propos  de  cette  remise,  on 
a  fait  courir  les  bruits  les  plus  absurdes.  On  a  dit  que  la  pièce 
était  retardée  à  cause  des  Anglais,  auxquels  certaines  tirades 
portaient  ombrage;  d'autres  ont  parlé  d'une  indisposition...  de 
l'emprunt  turc...  fables  plus  sottes  les  unes  que  les  autres,  et 
que  l'affiche  démentira  au  premier  jour.  —  On  dit  merveille 
de  l'action  et  du  style,  et  des  costumes  et  des  décors.  Vedremo. 
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Un  enlèvement  compliqué  de  billets  de  faire  part.  —  Les  colonnes 
utiles  et  l'utilité  pour  dames,  l'arche  de  Noé  sur  les  boulevards.  — 
Un  Salonnier?  —  Compliments  en  vers  pour  le  nouvel  an  par  un 
curé  de  campagne.  —  Dumas  violemment  attaque  par  un  soi-disant 
bénédictin.  —  E.  de  Girardin  et  l'anthropomanie.  —  L'Opéra- 
Comique  et  M.  Carvalho.  —  Chao  et  M.  Gustave  Lambert.  —  Le 
Divin  Amour  de  Swedenborg.  —  Dumas  et  Maquet.  —  Périodi- 
ques nouveaux.  —  La  Critique  français'.  —  Qui  paye  ses  dettes 
s'enrichit.  —  La  ville  transfuge  de  la  Revve  orifntale.  —  Livies  : 
MM.  A.  Desprcz.H.  Desbordes,  L.  Ênault.  —  Théâtres.  —  Conceit?. 

=  On  parle  beaucoup  dans  ce  moment  d'un  enlève- 
ment qui  a  produit  une  certaine  sensation  dans  le  monde. 
Il  s'agit  d'un  M.  X....  qui  avait  épousé  il  y  a  trois  ou 
quatre  ans  une  jeune  personne  apparlenant  à  une  ex- 
cellente famille  étrangère.  Il  paraît  que  la  jeune  femme 
n'a  pas  trouvé  dans  le  mari  qu'on  lui  avait  donné  l'idéal 
rêvé  par  elle.  Bref,  il  y  a  quelque  huit  jours,  elle  est 
partie  avec  M.  D...,  jeune  homme  charmant,  et  qui  lui 
plaisait  davantage.  Jusque-là  rien  que  de  très-ordinaire. 
Un  enlèvement  est  chose  grave,  mais  bien  des  gens  déjà 
ont  assumé  sur  leur  tête  cette  lourde  responsabilité. 

Ce  qui  est  plus  neuf,  c'est  l'idée  singulière  qu'ont  eue 
les  deux  fugitifs  de  se  faire  photographier  en  tenue  de 
voyage,  avec  leurs  bagages  et  leurs  malles  dans  le  fond. 
C'était  déjà  là ,  il  faut  l'avouer,  une  originalité  assez 
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grande  ;  mais,  non  contents  de  cela,  ils  ont  envoyé  à  tous 
leurs  amis  et  connaissances  ces  cartes  de  visite  p.  p.  c. 
d'un  nouveau  genre. 

Le  mari  lui-même,  dit-on,  en  a  reçu  une.  Ce  dernier 
trait  l'a  exaspéré  ,  et  il  n'a  plus  gardé  de  mesure.  Il  a 
été  se  plaindre  partout  du  procédé  de  sa  trop  volage 
épouse.  Un  ami  obligeant,  on  en  a  toujours  quand  il 
s'agit  de  jouer  un  mauvais  tour,  s'est  avisé  d'examiner 
la  photographie  à  la  loupe,  et  a  montré  triomphalement 
au  mari  sur  une  des  malles  cette  inscription  parfaite- 
ment lisible  :  M.  Z....  h....  (le  nom  d'une  ville  d'Alle- 
magne). Jugez  un  peu  de  l'effet  produit  ! 

—  On  distribue  dans  Paris  un  prospectus  qui  ne  man- 
que pas  d'une  certaine  originalité.  La  Revue  ancedo- 
tique  s'est  promis  d'être  sobre  désormais  de  ces  sortes 
de  reproductions;  cependant  elle  croit  devoir  donner 
place  à  quelques  extraits,  qui  par  leur  singularité  trou- 
veront sans  doute  grâce  aux  yeux  de  ses  lecteurs.  Le 
titre  porte  ces  mots  : 

Colonnes  utiles,  petits  monuments  affectés  aux  Besoins  et 
aux  Services  de  la  Voie  publique. 

De  nombreuses  tentatives  ont  été  faites  pour  satisfaire 
aux  besoins  et  aux  services  de  la  voie  publique,  et  ce  qui  a 
été  inventé  jusqu'à  ce  jour  n'a  pu  en  remplir  les  exi- 
gences, surtout  en  présence  du  mouvement  de  la  circu- 
lation, qui  tend  généralement  à  s'accroître. 

Les  grands  centres,  sous  plus  d'un  rapport,  auront  à 
produire  plus  d'une  idée  pour  répondre  à  cette  situa- 
tion. On  a  vu  dans  ces  derniers  temps  à  Londres,  à  Pa- 
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ris,  etc.,  de  nouvelles  créations  qui  sont  la  révélation 
d'un  besoin  senti;  mais,  il  faut  le  dire  aussi,  le  but  a-t-il 
été  atteint? 

L'administration  supérieure  est  bien  pénétrée  des  be- 
soins de  la  voie  publique,  et  les  privilèges  qu'elle  ac- 
corde font  croire  qu'elle  est  favorable  à  tout  ce  qui  se 
rattache  à  cette  importante  question;  seulement,  est- 
elle  tout  à  fait  édifiée  sur  j^s  conséquences  qui  se  pro- 
duiront si  pareil  système  se  continue,  Raccorder  une 
concession  pour  chaque  besoin  qui  se  révèle,  et  d'installer 
sur  la  voie  publique  tm  objet  quelconque  pour  y  satis- 
faire? Certes,  il  est  facile  de  voir  ce  qu'il  en  résulte  : 
un  encombrement  qui  gêne  la  circulation. 

Il  existe  déjà  à  Paris  les  colonnes-urinoirs ,  les  kios- 
ques-affiches, les  maisonnettes  des  voitures  publiques, 
les  lampadaires,  les  bornes -fontaines,  les  boîtes-pos- 
tes, etc.  Cette  théorie  vicieuse  d'établir  une  chose  pour 
chaque  besoin  ne  peut  durer ,  parce  qu'il  est  facile  de 
concevoir  que  l'administration  supérieure  se  prépare- 
rait des  difficultés  infinies  pour  l'avenir,  et  que,  tout  en 
ayant  satisfait  une  à  une  aux  exigences  de  la  voie  pu- 
blique ,  elle  aurait  donné  sa  sanction  à  un  encombre- 
ment général. 

Ces  considérations  se  sentent  trop  de  la  vérité  pour 
qu'il  soit  possible  de  les  contester;  si  elles  sont  vraies, 
le  moment  est  donc  favorable  à  l'application  d'un  utile 
projet,  qui  consiste  à  poser  sur  la  voie  publique  un 
petit  monument  répondant  à  toxis  les  besoins  privés  et  à 
tous  les  services  publics,  tout  en  ajoutant,  par  sa  forme 
sévère  et  gracieuse,  à  l'aspect  d'une  capitale. 

Ces  monuments,  qui  se  nomment  :  Colonnes  utiles f 
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sont  destinés  à  un  usage  indéterminé  par  la  variation 
clans  les  dispositions  intérieures,  mais  chaque  colonne 
s'applique  du  moins  à  ce  qui  est  cité  ci-après  : 

URINOIR  :  L'espace  réservé  est  dissimulé,  et  les  dis- 
positions adoptées  satisfont  et  à  la  propreté  et  à  la  dé- 
cence. Un  audcvant  en  efface  l'entrée,  afin  que  la  per- 
sonne  ne  soit  pas  aperçue.- 

Nous  n'avons  pas  à  rappeler  ici  le  spectacle  repous- 
sant qui  se  produit  tous  les  jours  dans  nos  grandes  villes 
par  l'usage  des  divers  systèmes  en  vigueur  :  disons  seu- 
lement que,  par  l'adoption  des  COLONNES  UTILES,  la 
morale  publique  y  gagnera,  et  qifil  sera  possible  désor- 
mais de  circuler  sur  les  boulevards  et  les  grandes  chaus- 
sées, soit  à  pied,  soit  en  voilure,  sans  être  forcé  de  tour- 
ner la  tète  ou  de  fermer  les  yeux. 

UTILITÉ  POUR  HOMMES  :  La  propreté,  le  luxe, 
le  confortable  ,  l'aisance  et  la  commodité  ont  été  réunis 
et  mis  en  application  pour  éloigner  toute  prévention  et 
répulsion.  On  y  trouve  lavabo  complet,  glace,  peigne, 
brosse,  serviette,  papier,  plumes  et  encre,  etc. 

La  décoration  intérieure  est  composée  d'une  mosaï- 
que  porcelaines  et  verres  de  couleur,  matières  n'absor- 
bant pas  les  gaz,  et,  ccnsëquemment,  n'exhalant  pas 
d'odeur. 

Le  système  adopté  pour  le  siège  est  inodore.  C'est 
ici  le  cas  de  parler  d'un  moyen  ingénieux  et  sans  précé- 
dent auquel  l'inventeur  de  ces  nouveaux  sièges  a  eu 
recours  pour  assurer  la  propreté  la  plus  rigoureuse; 
sans  eau ,  sans  nettoyage  aucun ,  la  cuvette  se  trouve 
tout  naturellement  rendue  à  son  premier  état  de  pro- 
preté par  le  fait  même  de  son  service.  Ce  qui  paraît 
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impliquer    une   contradiction    se   trouve  parfaitement 
justifié. 

Le  service  se  fait  d'une  manière  simple ,  facile  et 
commode.  Le  servant  reste  constamment  dans  la  loge 
qui  lui  est  réservée  ,  et  tout  en  vendant  des  journaux , 
parfumeries,  cjuides ,  etc.,  il  préside  au  service  et  à  la 
perception. 

Il  est  utile  de  préciser  à  dessein  que  la  personne  qui 
fait  usage  de  la  colonne  n'a  pas  le  moindre  contact  avec 
le  servant. 

Une  plaque  sur  laquelle  est  inscrit  le  mot  LIBRE  fait 
la  bascule  en  ouvrant  la  porte,  et  laisse  voir  le  mot 
OCCUPÉ  —  donc  jamais  de  surprise  désagréable  pour 
le  public. 

UTILITÉ  POUR  DAMES  :  Les  dames,  en  prenant 
connaissance  des  attentions  que  l'inventeur  a  eues  pour 
elles,  apprécieront  les  avantages  déjà  signalés  ci-des- 
sus ;  elles  trouveront  non-seulement  des  lieux  inodores 
et  confortables ,  mais  un  joli  cabinet  où  seront  réunies 
ces,  mille  choses  qui  leur  deviennent  indispensables  au 
moment  où  leur  arrivent  ces  fâcheux  accidents  qui  com- 
promettent l'harmonie  de  leur  toilette,  lesquels  pour- 
ront être  instantanément  réparés  en  entrant  dans  ces 
monuments  spécialement  affectés  pour  leurs  usages  ;  ci- 
seaux, aiguilles,  fil,  tout  se  trouvera  sous  leurs  mains; 
elles  seront  ainsi  dispensées,  comme  cela  arrive  fré- 
quemment, de  se  réfugier  au  fond  d'une  allée  ou  dans 
un  lieu  écarté. 

Leur  modestie  instinctive,  qui  pourrait  tout  d'abord 
leur  faire  négliger  ces  lieux  utiles,  cédera  bientôt  aux 
tourments  incessants  de  la  contrainte  à  laquelle  elles  se 
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trouvent  cruellement  soumises,  et  l'usage  consacrera 
bien  vite  ce  qui  jusqu'à  ce  jour  paraissait  ne  pas  avoir 
été  compris. 

Elles  s'y  trouveront  en  toute  sécurité ,  sans  contact 
aucun,  même  avec  la  personne  de  leur  sexe  destinée  à 
répondre  à  toutes  leurs  demandes. 

La  mère  y  trouvera  un  abri  sûr,  et  sa  pudeur  n'aura 
pas  à  rougir  pour  procurer  à  ses  jeunes  enfants  les 
soulagements  qu'ils  pourraient  réclamer;  il  n'y  aura 
plus  pour  elle  ni  souffrances,  ni  gêne,  ni  inquiétude. 

Les  colonnes  utiles  doivent  en  outre  contenir  des  sta- 
tions pour  pompiers ,  police ,  gardes  de  cbemin  de  fer, 
balayeurs  et  arroseurs  publics,  cbaises  publiques,  bu- 
reaux télégraphiques,  voitures,  journaux,  cabinets  de 
toilette,  boîtes  aux  lettres,  affiches  officielles  et  parti- 
culières, programmes  des  théâtres,  horloges,  éclairages, 
girouettes,  etc.,  etc. 

=  Il  a  paru  chez  Chaix  une  brochure  de  16  pages 
in-12,  imprimée  avec  le  plus  grand  buxe,  et  ayant  pour 
titre:  Journal  d'un  passager  à  bord  du  Jérôme- Napo- 
léon.—  Compte  rendu  de  la  séance  du  18  septembre, 
sténographiée  par  M.  Salonnier,  1860.  Nous  avons  eu 
beau  faire,  nous  n'avons  pu  découvrir  ce  qu'est  cette 
brochure.  Une  seule  chose  semble  certaine,  c'est  que 
c'est  une  plaisanterie;  mais  faite  à  qui?  à  propos  de 
quoi?  et  par  qui?  That  is  the  question. 

Au  début,  c'est  un  rapport  en  vers  vantant  les  char- 
mes de  la  chambre  à  coucher.  Quand  la  pièce  est  finie, 
tout  le  monde  se  récrie  et  déclare  que  les  vers  sont  dé- 
testables. Un  membre  se  permet  même  un  calembour 
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effroyable.  Le  tumulte  est  à  son  comble,  il  se  calme 
cependant,  et  l'on  écoute  la  lecture  des  Desiderata  d'un 
naturaliste.  La  pièce  de  vers  sur  la  chambre  à  coucher 
pouvait  encore,  jusqu'à  un  certain  point,  se  compren- 
dre ,  les  vers  n'ont  pas  besoin  d'avoir  un  sens  et  une 
portée  ;  mais  les  desiderata  dépassent  tout.  En  voici  un 
fragment  : 

«  Je  demande  qu'une  blanche  cigogne,  l'oiseau  de  bon 
augure,  soit  placée  au  seuil  de  ma  porte,  encadré  par  un 
chèvrefeuille  grimpant.  De  chaqite  côlé,  l'ibis  rouge  et 
le  flamant  aux  ailes  empourprées  charmeront  les  re- 
gards pendant  que  le  rossignol  et  l'oiseau  des  Canaries 
raviront  les  oreilles  par  leurs  chants  mélodieux.  Dans 
ma  cuvette,  la  carpe  du  Rhin  et" le  sterlet  de  la  Neva 
s'uniront  à  une  morue  britannique  pour  accuser  de  vo- 
racité un  brochet,  né  non  loin  de  la  Seine,  protégeant 
par  sa  présence  une  anguille  de  Comacchio,  récemment 
échappée  du  filet  d'un  vieux  pêcheur,  et  qui  entrelacera 
fraternellement  des  coquilles  arrachées  à  la  grotte  d'a- 
zur. —  Pour  me  distraire,  un  jeune  ouistiti,  etc.,  etc.  » 
Tout  est  dans  ce  style.  Qu'est-ce?  est-ce  une  mystifica- 
tion? est-ce  une  gageure?  L'auteur  a-t-il  voulu  prouver 
les  charmes  de  la  phrase  incidente ,  ou  démontrer  que 
pour  écrire  de  longues  phrases  il  n'y  avait  pas  besoin 
d'avoir  quelque  chose  à  dire? 

=  Nous  exhumons  à  propos  de  la  nouvelle  année  une 
brochure  signée  :  Taveaux ,  curé  de  Mamy ,  et  impri- 
mée au  Quesnoy.  Au  lieu  de  titre,  la  première  page 
porte  ces  quatre  vers  : 
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Vœux  d'une  âme  bien  née  • 
Pour  la  nouvelle  année 
Aux  auteurs  de  ses  jours, 
Ses  plus  chères  amours. 

Le  sommaire  seul  est  en  prose  :  L'auteur,  à  l'occasion 
de  la  nouvelle  année,  souhaite  à  ses  parents  la  santé  et 
le  contentement,— l'aisance  de  la  vie,  — la  paix  du  cœur 
et  la  félicité  éternelle,  —il  voudrait  rendre  lui-même  ses 
parents  heureux ,  —  leur  bonheur  fait  le  sien,  —  il  dé- 
mande à  ses  parents  d'accueillir  les  efforts  qu'il  fait  pour 
leur  plaire,  —jouissance  de  l'auteur  à  s'entretenir  avec 
ceux  qu'il  aime  ;  cet  amour  l'inspire, —  ses  souhaits  aux 
membres  de  sa  famille  ,  —  il  sait  gré  à  ses  parents  de 
l'avoir  rendu  poëte,  —  quelques  vers  pour  finir. 

Après  ce  sommaire  passablement  naïf,  l'auteur  entre 
en  matière. 

Le  premier  jour  de  l'an , 
Un  fils  à  sa  maman 
Et  à  son  tendre  père 
Dit  ce  qui  peut  leur  plaire. 


et  il  ajoute  : 

Étonné  de  ma  voix , 
Qui  forme  quelquefois 
D'heureux  accords,  j'admire 
Ce  que  je  sais  produire. 

Vous  êtes  bien  bon  ! 

=  Sous  le  titre  de  Quatorzième  lettre  d'un  hénédic- 
tin,  pour  faire  suite,  comme  les  précédentes,  aux 
Gloires  du  romantisme,  un  anonyme  publie  chez  Dentu 
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une  diatribe  contre  Dumas  Alexandre!  Alexandre  !  tel 
est  son  sous-titre  :  «  Ce  nom ,  ajoute-t-il ,  possède  un 
prestige  à  nul  autre  pareil. 

»  L'histoire  ne  parle-t-elle  pas  d'un  Alexandre  qui 
était  fils  d'un  Dieu,  un  conquérant  devant  lequel  rien  ne 
résistait? 

»  De  l'ère  avant  J.  C.  nous  sautons  au  dix-neuvième 
siècle ,  et  nous  y  retrouvons  ce  nom  fabuleux  ,  presti- 
gieux d'Alexandre,  entouré  d'une  auréole  de  gloire  com- 
parable à  celle  du  conquérant  de  la  Terre,  de  l'Inde, 
de  l'Egypte,  etc. 

»  Alexandre  !  !  !  à  ce  nom ,  que  de  choses  s'offrent  à 
l'esprit!  une  fabrique  de  romans  et  de  drames;  le  pla- 
giat en  grand,  la  banqueroute  en  gros,  le  humbug?  à  sa 
suprême  puissance  ! . . . 

»  Que  les  seigneurs  de  la  peinture  culottée?  préparent 
donc  leur  palette  et  leurs  pinceaux  pour  faire  un  digne 
pendant  au  tableau  de  Lebrun,  la  Famille  de  Darius  aux 
pieds  d'Alexandre,  du  dix-neuvième  siècle —  » 

Il  faut  avouer  que,  si  toutes  les  lettres  de  ce  bénédic- 
tin sont  dans  le  même  ton,  elles  doivent  former  une 
curieuse  galerie. 

=  Emile  de  Girardin  prépare,  dit-on,  un  grand  ou- 
vrage, dans  lequel  il  veut  démontrer  que  toute  pénalité 
doit  être  supprimée.  Les  hommes  suivant  lui  auraient 
des  aptitudes  et  des  appétits  qu'il  faudrait  savoir  diriger 
et  non  refréner. 

=  L'Opéra-Comique  changera-t-il  ou  ne  changera-t-il 
pas  de  direction?  On  parle  de  M.  Carvalho;  d'un  autre 
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côté,  on  prétend  que  M.  de  Beaumont  a  trouvé  120,000  fr. 
en  vingt-quatre  heures,  et  qu'il  garde  le  sceptre  direc- 
torial. Les  avis  sont  partagés  ,  l'avenir  nous  donnera  la 
solution  de  cette  grave  question,  qui  intéresse  un  peu 
tout  le  monde. 

=  Chao  est  un  philosophe  qui  a  eu  des  fanatiques 
dans  tout  le  pays  basque.  Sa  réputation  n'a  guère  dépassé 
jusqu'ici  les  limites  de  sa  province.  M.  Gustave  Lambert 
a  voulu  le  faire  sortir  de  cette  obscurité  relative,  et  le 
livre  qu'il  vient  de  publier  est  une  sorte  de  monogra- 
phie dans  laquelle ,  outre  l'analyse  raisonnée  du  sys- 
tème de  Chao  ,  il  nous  donne  une  biographie  succincte 
de  l'homme  lui-même.  L'importance  de  cette  publica- 
tion ressort  de  cette  phrase  :  «  Chez  les  Basques,  le  nom 
de  Chao  est  le  nom  d'une  idole....  Chao  représente  un 
créateur  ayant  fait  jaillir  de  son  cerveau  toutes  les  pen- 
sées, sans  exception,  qu'il  a  su  revêtir  du  prestige  de  sa 
poésie.  Dans  ces  conditions,  le  culte  se  conçoit.  »  Le 
travail  de  M.  Lambert  a  d'abord  paru  ,  en  partie  du 
moins,  dans  la  Gazette  de  Bayonne.  Son  étude  sur  Au- 
gustin Chao,  auteur  de  la  PliilosopJde  des  religions  com- 
parées, sera  lue  avec  intérêt  par  tous  les  hommes  qui 
s'occupent  de  travaux  sérieux. 

==  M.  J.  F.  E.  Le  Boys  des  Guays  vient  de  traduire 
le  Traité  du  Divin  Amour  de  Swedenborg,  et  voici  la 
définition  de  l'amour  d'après  ce  philosophe  :  Si  l'on  ne 
sait  pas  ce  que  c'est  que  l'amour,  c'est  encore  parce  que 
l'amour  de  l'homme  est  une  vie  universelle;  par  vie  uni- 
verselle, il  est  entendu  la  vie  dans  les  très-singuliers; 
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car  c'est  d'après  eux  qu'il  est  dit  l'universel,  comme 
c'est  d'après  les  parties  qu'il  est  dit  le  commun  ;  ce  qui 
est  ainsi  universel  n'est  pas  perçu  autrement  que  comme 
un  ;  et  sans  une  perception  singulière  des  singuliers ,  le 
un  est  obscur;  il  peut  être  comparé  à  une  lumière 
très-blanche  qui  aveugle  ,  tel  est  aussi  l'Universel  Divin 
dans  les  très-singuliers  du  Monde;  c'est  même  pour  cela 
que  l'universel  des  hommes  est  tellement  obscur,  qu'il 
se  montre ,  non  devant  l'œil  ouvert ,  mais  seulement 
devant  l'œil  fermé;  car  tout  le  Monde  est  une  œuvre  du 
Divin  Amour  et  de  la  Divine  Sagesse,  et  la  Sagesse  dans 
ses  très-singuliers  est  la  Lumière  Divine  très-blanche 
qui  aveugle,  ainsi  qu'il  a  été  dit. 

=  On  nous  communique  les  vers  suivants  à  propos 
des  romans  à  bon  marché  édités  par  un  des  libraires  de 
Paris  : 

Dumas  met  son  nom  seul  sur  chaque  couverture  ; 
Il  y  met  son  portrait  avec  sa  signature, 
Portrait  de  Dumas  seul!  certe  il  n'est  pas  coquet! 
C'est  bien  assez  du  nom  sans  la  caricature. 
Qu'il  nous  donne  du  moins  le  portrait  de  Maquet. 

—  Périodiques  nouveaux  : 

—  L'Echo  de  Paris,  journal  littéraire,  artistique, 
commercial ,  scientifique  et  militaire  ,  paraissant  tous 
les  dimanches.  Rédacteur  en  chef,  M.  Léon  Marcy  ;  ad- 
ministrateur, M.  de  Saint-Bonnet. 

—  Courrier  des  ambassades,  des  consulats,  des  légations 
et  des  steamers  des  deux  Amériques.  Deux  éditions  :  l'une 
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in-8°,  le  mardi ,  l'autre  in-4°,  le  vendredi ,  sur  papier 
jaune,  avec  un  compte  rendu  de  théâtre,  signé  Darthe- 
nay,  et  des  annonces. 

—  Journal  des  médaillés  de  l'Empire.  Biographie  , 
histoire,  romans,  voyages,  nouvelles,  paraissant  tous 
les  dimanches.  Directeur  gérant,  Bry  aîné. 

—  La  Germanie  de  l'Alsace ,  journal  littéraire  et  his- 
torique ,  publié  sous  la  direction  de  M.  le  comte  d'A- 
gnaux.  In-8°  de  32  pages.  Bureaux  du  journal ,  rue  des 
Saints-Pères,  70.  Le  premier  numéro  contient  :  1°  un 
article  intitulé  Guilio  degli  Obizzi,  épisode  de  la  révolte 
des  Calabres  au  seizième  siècle,  roman  historique,  tra- 
duit de  l'allemand  de  Ch.  Gunlher  fils  et  d'Agnaux; 
2°  Une  Rose,  poésie  de  Pfeffel;  3°  la  Veillée,  poésie  de 
A.  Morlot;  k°  le  Paysan  et  sa  file,  conte  norvégien; 
5°  deux  contes  de  Jean-Paul. 

—  La  Critique  française,  revue  philosophique  et  litté- 
raire. 1er  numéro  le  15  décembre.  Paraît  une  fois  par 
mois  par  numéros  de  80  pages.  Le  premier  numéro  se 
compose  d'un  article  de  M.  Desmarets  sur  Y  Histoire  poli- 
tique des  papes  de  Lanfrey,  —  d'un  article  de  M.  Forneron 
sur  la  Satire  Ménippée,  —  d'une  critique  de  Y  Horace  de 
Janin  par  M.  Campenon,  et  de  divers  autres  articles  si- 
gnés :  Zivor,  Vincent,  de  la  Bédollière,  Bernel,  Philis  et 
Noël.  Parmi  ses  collaborateurs  inscrits,  nous  remar- 
quons MM.  Garnier-Pagès ,  Laurent  Pichat,  Jules  Barni, 
Julien  Lemer,  etc.  Le  but  de  la  revue  se  trouve  tout 
entier  dans  cette  phrase  de  son  introduction  :  Nous 
qui  croyons  à  la  science ,  nous  voulons  faire  parler  les 
livres. 
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—  La  Revue  du  mois  littéraire  et  artistique,  dont  nous 
avons  annoncé  la  fondation  à  Lille  avec  la  collaboration 
de  M.  Casimir  Derode.  C'est  M.  Géry-Lègrand,  le  fils 
du  député  du  Nord,  qui  est  à  la  tête  de  cette  publication, 
à  Jaquelle  collaborent  encore  MM.  Albert  Dupuis,  Louis 
Depret,  Masure,  Emile  Deschamps  et  Valéry  Vernier. 

=  Voici  une  petite  anecdote  commerciale  qui  vaut 
son  pesant  d'or.  M.  M...  fait  des  affaires,  il  joue  à  la 
Bourse,  et  il  se  trouve  à  découvert  d'une  somme  de 
deux  millions  qu'il  doit  à  la  maison  R,..,  l'une  des  pre- 
mières banques  de  Paris.  Ne  sachant  comment  faire 
pour  s'acquitter,  M.  M...  est  allé  trouver  R...,  et  lui  a 
proposé  la  transaction  suivante  : 

—  Je  vous  dois  deux  millions  ;  je  ne  puis  vous  les 
payer  :  donc  vous  les  perdrez. 

—  Je  le  sais  bien. 

—  Eh  bien  ,  j'ai  trouvé  un  moyen  de  vous  payer. 

—  Vraiment? 

—  Oui.  Je  me  charge  de  vous  trouver  un  agent  de 
change  qui  fera  toutes  vos  affaires  en  ne  prenant  que 
moitié  du  courtage,  et  cela  jusqu'à  extinction  de  ma 
dette. 

R...  a  accepté,  aimant  mieux  être  payé  de  la  sorte 
que  pas  du  tout  ;  et  M...  est  allé  rendre  visite  à  un  agent 
de  change  de  ses  amis. 

—  Je  dois  deux  millions  à  R...,  lui  a-t-il  dit  ;  je  lui  ai 
promis  de  m'acquilter  en  lui  faisant  trouver  un  agent 
de  change  qui  ne  lui  prendrait  que  la  moitié  du  cour- 
tage. Voulez-vous  être  cet#gent  de  change?  Remarquez 
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que  la  maison  R...  est  la  première  de  Paris,  je  dirai 
presque  du  monde.  On  y  fait  des  affaires  colossales  :  en 
être  chargé,  c'est  être  au  courant  de  tout. 

L'agent  de  change  accepta. 

—  Il  y  a  seulement  encore  une  petite  condition,  dit 
M....  En  définitive,  c'est  une  bonne  affaire  que  je  vous 
procure;  il  me  faut  quelque  chose  à  moi.  Vous  me  don- 
nerez un  quart  de  la  remise. 

Il  en  résulte  que  l'agent  de  change  ne  touche  que  le 
quart  des  remises,  et  que  M.  M...  s'enrichit  en  payant 
ses  dettes,  et  gagne  un  million  en  en  remboursant 
deux. 

C'est  une  belle  chose  que  le  commerce  ! 

=  On  lit  dans  un  des  derniers  numéros  de  la  Revue 
Orientale  une  bouffonnerie  assez  singulière  : 

«  Zarleh  avait  succombé  sous  les  attaques  des  hordes 
»  de  barbares  renforcées  d'une  soldatesque  effrénée 
»  sous  la  conduite  de  l'infâme  transfuge  Deyr-el- 
»  Kamar.  » 

Hélas!  cet  infâme  transfuge  en  a  été  bien  puni  sans 
doute,  car  il  a  été  changé  en  pierre,  n'étant  en  réalité 
autre  chose  qu'une  ville.  Prendre  une  ville  pour  un 
homme ,  quand  il  s'agit  d'un  pays  à  l'étude  duquel  une 
revue  est  spécialement  consacrée ,  c'est  un  peu  vif. 
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LIVRES. 


—  Dans  un  volume  intitulé  Train  de  plaisir  au  quartier 
Latin,  M.  Adrien  Desprez  a  fait  une  monographie  du  quartier 
actuel  ;  il  nous  a  promené  dans  la  plupart  des  endroits  fré- 
quentés, nous  ne  dirons  pas  par  la  jeunesse  studieuse,  mais 
étudiante.  Ce  livre  est  infiniment  mieux  fait  que  toutes  les 
brochures  parues  dans  ces  derniers  temps  sur  le  même  sujet. 
(Havard,  édit.) 

—  Manuel  du  Vaudevilliste,  par  Henri  Desbordes.  On  pré- 
tend que  Desbordes  est  un  pseudonyme.  Quoi  qu'il  en  soit, 
l'auteur,  déguisé  ou  non,  apprend  à  ses  lecteurs  la  manière 
de  faire  une  pièce  de  théâtre,  de  la  faire  recevoir,  jouer, 
réussir  et  prôner  par  les  journaux.  En  réalité,  son  livre  est 
en  quelque  sorte  le  récit  des  tribulations  sans  nombre  qui 
attendent  les  malheureux  débutants. 

—  Durand,  l'éditeur  de  la  rue  des  Grès,  qui  a  le  mono- 
pole des  littératures  impossibles,  vient  de  mettre  en  vente 
une  très-luxueuse  édition  de  la  Littérature  des  Hindous  de- 
puis les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours,  par  Louis 
Enault.  Nous  ne  savons  où  M.  Louis  Enault  a  appris  le  sans- 
crit :  peut-être  serait-il  lui-même  assez  embarrassé  pour 
nous  le  dire;  —  mais  son  livre,  fidèle  résumé  des  grands  tra- 
vaux anglais,  français,  allemands  et  italiens,  précise  nette- 
ment l'état  actuel  de  la  science,  et  comble  une  lacune  re- 
grettable. Nous  n'avions  pas — nous  avons  maintenant  —  une 
histoire  de  la  Littérature  des  Hindous.  M.  Louis  Enault  est 
un  producteur  infatigable,  et,  ce  qui  vaut  mieux  encore, 
c'est  un  homme  de  talent. 


THEATRES. 

Théâtre -Lyrique.  Les  Pêcheurs  de  Catane,  trois  actes 
par  MM.  Cormon  et  Carré;  musique  de  M.  Maillart.  Elle  est 
jeune,  elle  est  blonde,  elle  a  le  teint  d'opale,  la  lèvre  fine, 
l'œil  souriant,  la  voix  sympathique  et  fraîche.  Je  ne  sais  com- 
ment elle  s'appelle;  mais  on  l'appelle  Baretti.  Elle  vient  du 
Conservatoire,  elle  y  eut  tous  les  prix;  elle  a  été  la  grâce, 
la  fortune,  le  succès  de  la  pièce  nouvelle.  C'est  tout  ce  que 
je  dirai  d'un  poëme  ennuyeux  comme  le  dégel,  et  d'une  par- 
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tition  dans  laquelle  on  a  trouvé  généralement  que  l'auteur 
avait  autant  de  mémoire  que  d'imagination. 

Opéra-Comique.  Barkouff,  opéra-bouffe  très-bouffon,  par 
MM.  Scribe,  Boisseaux,  et  le  maestro  Offenbach,  n'a  pu  con- 
jurer les  rigueurs  du  parterre  :  la  première  représentation  a 
été  des  plus  orageuses.  Si  M.  Scribe  savait  le  latin,  nous  lui 
enverrions  l'Horace-Elzévir-Didot ,  avec  ce  vers  souligné  : 

Soloe  senescentem  matufà  sanus  equuml 

Et  dire  que  cet  honnête  homme  a  deux  cent  mille  livres  de 
rente,  et  qu'il  lui  serait  si  aisé  de  ne  rien  faire  !  Cet  opéra  a 
permis  de  mieux  apprécier  le  talent  de  mademoiselle  Mari- 
mon  ;  elle  a  été  fort  applaudie ,  et  la  chanson  du  troisième 
acte  a  été  bissée. 

Théâtre  des  Variétés.   Qu'  c'est  bête  tout  ça!  Grande 

revue,  exhibition  générale  de  bras,  de  jambes,  d'épaules 

et  même  de  tètes,  pièce  qu'il  faut  voir  et  ne  pas  entendre, 
littérature  qui  justifie  son  titre  :  Qu'  c'est  bête  tout  ça!  On  a 
remarqué  parmi  les  débutantes  une  blonde  suave,  répondant 
(quand  on  l'appelle)  au  doux  nom  d'Andrée  Dolci,  et  dont  le 
joli  minois  serait  digne  des  pinceaux  de  son  illustre  homo- 
nyme Carlo  Dolci. 

Théâtre  Déjazet.  A  donné  sa  revue,  que  mesdemoiselles 
Géraldine  et  Dupuis  ont  bien  soutenue. 

Italiens.  Le  19  de  ce  mois  a  eu  lieu  aux  Italiens  le  con- 
cert de  M.  Wekerlin.  Le  compositeur  avait  pris  pour  thème 
de  ses  inspirations  musicales  les  Poèmes  de  la  mer  de  M.  Au- 
tran.  On  a  surtout  remarqué  la  Chanson  du  mousse,  qu'on  a 
fait  bisser  à  mademoiselle  Balbiet  ;  la  Promenade,  que  M.  Lévy 
a  fort  bien  chantée. 
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